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AVANT-PROPOS 

Cet ouvrage n'était pas destiné au publtc. 11 avait été 
écrit seulement pour la famille de la Villemarqué. Nous 
l'avons revu et augmenté d'un certain nombre de citations et 
d'un chapitre bibliographique. 

C'est peut-être audacieux de le présenter au public sans 
le faire précéder d'une préface signée d'un nom illustre ; 
qu'il me suffise de dire que j'ai reçu les encouragements d'un 
certain nombre de personnalités auxquelles j'attache un très 
grand prix, Je cîterai seulement le Vicomte Pitre de l'lsle du 
Drenneuc, le conservateur du .lf{ usée archéologique de 
Nantes, l'ami si regretté qui a bien voulu m'adresser au sujet 

de cet ouvrage de nombreuses lettres d'éloges el de critiques 
dont j'ai essayé de profiter ; et sa Grandeur .Jft[gr Duparc, notre 

grand évêque de Quimper et de Léon qui avait pour t auteur 

du Barzaz-Breiz une sincère admiration el qui m'a beaucoup 

engagé à celte publication. 
·Dans une circonstance. mémorable de ma vie, en présence 

d'un grdndinombre d'amis, il m'a dit: 
(( Vous gardez vous-même trop discrètement un document 

précieux qui serait pour nous un trésor, l'histoire de votre 
père si riche en bons exemples, et en renseignements curieux. 
L'heure esl certainement venue de le livrer au public. » 

C'est ce qui m'a décidé. 



L.A VJLL.EMA,RQUÉ 

Sa Yie et ses Œuvres 

CHAPJTRE PREMIER 

QuimpHié. ~ Naissance de la Villemarqué ; son père; son grand-père; 
sa mère, ses frères et sœurs. - Le manoir du Plessix-Nizon. - Le 

tableau du Plessix par la Dame de Nizon. - Pont-Aven. - L'édu­
cation pendant la Révolution. - L;enfance de Théodore au Plessix. 

- Un m:üioir breton. - La cuisine. -- Lê jeu du roi Arthur. -

Récits de là Révolution, un prêtre caché. - Collège. 

Au confluent de l'Isole èt de I'EIIé s'étend la pittoresque 

petite ville de Quimper-Ellé. Les deux rivières qui descendent 

des MontagJies Noires semblent vouloir se rejoindre en amont de 

la ville, puis brusquemènt elles s'écartent, et l'enlacertt de leurs 

gracieux méandres, laissant entre elles un vaste terrain couvert 

de beaux jardins, d'usines, et d'artciennes maisons aristocratiques, 

L'Isole et l'J;:Jlé se rejoignent ensuite pour former le paisible 

fleuve du Laita, décrit par Brizeux, qui va se jeter dans la mer 

au Pouldu après avoir côtoyé la forêt de Carnoët et l'ancienne 

abbaye de S::iint-Maurice dont les taillis dominent sa rive droite 

C'est sur lb terrain compris eiitre les rivières d'Isole et d'Ellé 

que se trouvait l'ancienne ville close. JI ne reste aujourd'hui 

que de rareS vestiges des anciennes murailles, mais l'on y voit 

encore l'égli!?e et les cloîtres de l'abbaye de Sainte-Croix, et les 

ruines du portail de l'église Saint-Colomban. 

La rue du Château part de la porte nord de 1 'église Sain te­

Croix et traverse l'ancienne viilè close en se dirigeant vers )a 

route du Faouët. 
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C'est dans cette rue qui dépendait de l'ancienne paroisse de 

Saint-Colomban que se trouve la maison où naquit l'abbé de 

Talhouët ( 1); c'est aussi dans cette maison que Marie-Ursule­

Claude-Henriette Feydeau de Vaugien mit au monde, le 7 juil­

let 1815, Théodore-Claude-Henri Hersart de la Villemarqué. 

Le père de celui dont nous allons essayer d'étudier la vie et 

les œuvres, Je comte Pierre Hèrsart de la Villemarqué, naquit 

à Morlaix le !5 mai l7J5. li fut député depuis 1815 jus­

qu'à 1828. 
Son extrême obligeance et son rare désintéressement, qui le 

firent toujours s'oublier lui-même pour ne songer qu'aux autres, 

lui concilièrent l'estime et l'affection de tous les Bretons du 

Finistère; la finesse et la grâce d'un esprit qu'on a souvent com­

paré à celui de M. de Martignac lui valurent de nombreux 

succès dans les salons de la Restauration ; la droiture de son 

caractère qui puisait sa source dans une religion douce, éclairée 

et pratique, et la bonté de son cœur lui gagnèrent l'amitié 

illustre de MM. de Bonald, de Chateaubriand, de Villèle, du 

prince Mathieu de Montmorency et de 1 'excellente duchesse 

Douairière d'Orléans dans l'intimité de laquelle il vécut plu­

sieurs années. Moins fier de descendre d'un des chevaliers bre­

tons qui suivirent saint Louis aux croisades, que jaloux de rem­

plir les devoirs que la noblesse impose, il consacra la première 

partie de sa vie à rendre service à ses compatriotes comme 

homme public, la seconde à leur faire du bien comme particu­

lier ( 2 ). 

Pierre Hersart de la Villemarqué était le fils de Toussaint­

J ean Hersart, seigneur de ~a Villemarqué, né à Lamballe· en 

1725, qui embrassa la carrière desarmes, fut capitaine de grena­

diers au régiment de la Tour du Pin, chevalier de Saint-Louis . , 
et nommé comte par Louis XV après la bataille de Fontenoy 

( 1) M. de Grandmaison. Un Curé d'autrefois • . 
Ce bd hôtel est aujourd'hui occupé par l'administration des postes et télégraph~s. 

(z) 1111partial du 3 février 1 8t3• . 
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où il s'était distingué d'une manière éclatante ( 1 ), plus tard 

enfin gouverneur du château du Taureau près Morlaix. 

Comme député, Pierre Hersart de la Villemarqué prit une 

part active aux travaux législatifs et se montra toujours animé d'un 

sincère esprit de conciliation. En récompense de ses services, le 

roi Charles X lui offrit le manteau de pair de France. Il avouait 

simplement qu'il avait été tenté par cette distinction flatteuse, 

mais la pairie étant héréditaire, il aurait fallu instituer un majo­

rat pour en soutenir l'éclat. Le bien que M. de la Villemarqué 

faisait dans le pays était déjà une charge disproportionnée avec 

sa fortune ; il avait huit enfants, et, suivant lui, les avantages 

faits au fils aîné dans les limites étroites du code civil ne 

devaient avoir d'autre but que de lui permettre de remplir son 

rôle de chef de famille : il refusa. Ses pouvoirs législatifs 

expirèrent à la clôture de la session de 1827. 
Depuis cette époque, retiré dans ses terres où il consacrait sa 

fortune et ses loisirs au soulagement des classes pauvres des 

campagnes, il ne prit plus part aux affaires publiques qu'il quit­

tait seulement trois ans avant ses illustres amis MM. de Bonald 

et de Chateaubriand. Jl mourut le 27 janvier 1843. 
Le comte de la Villemarqué avait épousé le 9 novembre 

1798 à Hennebont Marie-Ursuie-Ciaude-Henriette Feydeau 

de Vaugien, dame du Plessix-Nizon ( 2), fille de messire 

Jean-Marie Feydeau (3) seigneur du Plessix-Nizon et de 

(1) D'après une note écrite par Mm' Th. de laVillemarqué (Archives de famille). 

(2) V. Courcy; JVobiliaire. 
( 3) Charles Feydeau de Saint-Rémy., chevalier de MaJte, vint vers 1690 à son prieuré 

de Locronan, et il épousa Marie-Anne, fiJJe et héritière de Georges du Plessix .. Nizon ct 
de Pv\arie-Anne de Bouvan, veuve de du Bois de Tresseol (Voir Courcy), seigneur du 
Rest près Locronan, paroisse de PJounenez-Porzay, et mouru:t au PJessix-Nizon probabJe'­
ment en lJOf, mtini des sacrements de l'ÉgHse, ave:c tous ]es sentiments d'un bon chrétien. 

l1 n'est pas superflu d'ajouter qu'il n'était pas profès Jorsqu'iJ se rendit comme béné­
ficier à son abbaye de Locronan, et que passant par Je Plessix, charmé par Marie-Ann~ 
du Plessix, i1 aba~donna ses premiers projets, 

Son fils Louis-Charles épousa en 1728, dans l'église Saint-Colomban, Marie-joseph 
Briand de Crec'haro. Son petit-.fils jean-Marie Feydeau, officier de marine, épousa en 
1774, Marie-Thérèse-Renée de Talhouët-Grationnaye, 

Marie-Ursule-Claude-Henriette Feydeau de Vaugien naquit à Quimperlé le 26 mars 1776 

et JUO\lrUt le. 7 juillet 1 llf7. 
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Marie- Thérèse- Rènée de Talhouët de la Grationnaye. 

De ce mariage naquirent huit enfants, dont Je plus jeune fut 
Théodore-Claude-Henri. 

Théodore avait un frère aîné qui plus tard fit son droit et 

devint propriétaire du manoir et de la terre du Plessix-Nizon. 

]] y vécut constamment occupé d'une équitable et très entendue 

gestion de ses terres, et fut maire de la commune de Nizon pen­

dant quarante ans. La mort seule put arrêter la confiance que 

ses administrés avaient pour son intégrité. 

Outre ce frère, Théodore avait six sœurs. 

Si sa jeunesse fut plus tard glorieuse, on peut dire que son 

entrée dans la vie fut entourée de caresses et d'affection. 

Le manoir du Plessix- Nizon, où il passa son enfance, mérite 

une description spéciale. C'est sa mère qui va nous la donner 
elle-même. 

« Le manoir du Plessix-Nizon était habité par les seigneurs de ce 
nom en 1441 . Situé entre des montagnes et placé au milieu des bois, 
vous poutri~z vous y croirè sèUI au inonde. Mais il a été ainsi placé par 
ses paisibles habitants pour y vivre retirés loin du fléau des guerres 
civiles qui dévastaièrtt la Bretagne, Plus cultivateurs que guerrièrs; les 
seigneurs du Plessix-Nizon, bon~ et charitables, avaient !"affection de 
leurs voisins et vivaient en bonne intelligence avec toute la contrée ; 
souvent leur vieux manoir devenait .l'asile de ceux qui, ruinés par le 
malheur des temps, venaient y demander l'hospitalité. lis étaient bièn 
vertus, et l'on partageait de bon cœur un frugal repas, mais assaisonrté, 
m'a-t-on dit, de bon vin de Bordeaux ... dont souvent on buvait au-delà 
de la raison. 

« Je descends par ma mère de ces preux chevaliers. J'aime la terre 
qu'elle habita, quoique un peu agr~ste et sauvage. Comment ne pas aimer 
le lieu où l'on a passé son enfance, que de souvenirs il rappelle ! Cette 
prairie dont fai tant de fois arrêté le faible ruisseau pour y prendre de 
petits poissons à peine visibles, mais qui à mes yeux paraissaient des 
baleines; voilà les chatitps, Id coteaux où j'étais bèrgère; j'avais aussi 
mon petit berger, Corentinic âgé de 6 à 7 ans, j'étais du même âge. Que 
dé fois au retour de la ville et èncore loin de sa chaumière! je criais : 
atîkaus alikaus, aussitôt j'entendais répéter les mêmès paroles, et Coren­
finie accourait ... 

« En venant du Hénant à Pont-Aven, vous suivez k cours de Ill rivière 
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d'Aven, et vous trouvez le bourg de ce rio in. JI est coin paré pat sa 
positiôit au pJtis riant poiilt de vue dê la Suisse; son pont, sa rivière, 
ses nombreux moulins, et ses peupliers font le plus joli tableau. Vous 
prenez votre crayon pour esquisser Pont-Aven. Mais comme tout est 
mensonge, cette population de mille habitants est la plus pauvre de 
Fpnce, et la plus légère aumôme n'est jamais refusée et ia moitié de 
Pont-Aven se demande au lever du soleil si avant que le soleil se couche 
êlle aura goûté un morceau de pairt ». 

]J nous semble qu'écrite par la mère de celui qui, plus tard, 

devait éditer les chants populaires de la Bretagne, cette page 

présentait un intérêt tout particulier, Cette description est 

d'ailleurs auo..dessous de la réalité, et l'on peut dire que; si Pont­

Aven est aujourd'hui le rendez-vous des artistes et des touristes, 

c'est en partie au voisinage des taillis et des bois du Plessix que 

cette petite ville doit sa réputation, 

On comprend que Théodore, élevé dans ce milieu.champêtre 

et breton, en ait senti le charme poétique, et que tout jeune 

encore en jouant avec les enfants des fermiers de son père, il 
ait. commencé à apprendre cette langue bretonne, objet des 

études de toute sa vie. 

On comprend aussi que sa charitable mère se soit attristée au 

spectacle des misères des pauvres, peut-être un peu exagérées 

quoique réelles, qu'ellè constatait en disant que la plus légère 

aumône n'était jamais tefuséè. Cette aumône, èlle la donnait 

largement, ainsi que l'indiquent les quelques feuilles détachées 

que j'ai pu recueillir; mals elle croyait qu'il y a une aumône 

encore plus profitable que celle de l'argent, c'est celle du dé­

vouement aux malheureux, et elle le prodigua sans compter. 

Un gros cahier de recettes médicales écrit de sa main, sorte 

de livre-journal où elle relate, jour par jour, les cures qu'elle a 

faites et les remèdes qu'elle a employés, est encore là pour mon­

trer la manière dont elle envisageait dès lors la question sociale. 

C'est sur un de ces cahiers que la Villemarqué trouva, dans 

un breton d'une orthographe très défectueuse, les premiers élé­

ments de ses chants populaires. 
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Sans doute il n'eut pas tout de suite l'intuition de sa vocation 

tout entière, mais, cédant à ses goûts curieux, il prêta l'oreille à 

ces chansons qu'il entendait souvent lorsque les malades reve­

naient au manoir, pour remercier leur bienfaitrice. 

Plus tard sa mère les « sollicita encore, mais ce n'était plus 

pour elle-même ( 1) >>. 

Avant d'aller plus loin, il est bon de remarquer que dans cette 

campagne du Plessix-Nizon, de 1815 à 1832, tous les paysans 

ne parlaient que Je bas-breton .. Vingt ans après, ceux qui par­

laient le français était encore très rares. Jl est donc impossible 

qu'un enfant vivant au grand air, un peu gâté comme le dernier 

de la famille, n'ait pas été continuellement en contact avec les 

petits paysans des environs. Sa mère n'avait aucune crainte à 

avoir sous ce rapport, elle devait même voir avec plaisir son 

jeune fils prendre part aux jeux de ces petits paysans dont les 

parents étaient tous les tenanciers du manoir. JI en résulta que 

l'enfant parla le breton avant même de savoir correctement le 

français, à tel point que, lorqu'il était au collège, il lui arrivait, il 

le disait lui-même, de trouver sous sa plume le mot breton avant 

le mot français. 

Celui qui écrit ces lignes a souvent parcouru cette région 

dans son enfance, et il affirme que même à cette époque, c'est-à­

dire entre 1 86o et 187o, il était presque impossible de trouver 

dans les campagnes un seul paysan répondant autrement qu'en 

breton à des questions posées en français. 

A plus forte raison, pendant l'enfance de Théodore, on parlait 

Je breton et uniquement le breton au Plessix-Nizon. C'était en 

breton qu'on adressait la parole aux domestiques, aux ouvriers et 

aux fermiers, et l'enfant, il est superflu de le démontrer plus 

amplement, apprit forcément cette langue. N'est-ce pas à la cui­

sine que les paysans se présentaient quand ils avaient à parler au 

maître de la maison, la cuisine qu'Alfred de Courcy a si bien 

crayonnée dans ses Esquisses (2): 

( J) 13arzaz-1Jreiz. Priface, p. 1v (Sixième idition et suivantes). 

( o) "Esquiu~s, 186o, p. 6)J. · 
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« La cuisine a une cheminée qui est à elle seule comme un ap­

partement :on s'y assied sur les bancs des deux côtés de lachau­

dière, où l'on fait cuire alternativement le repas des maîtres, 

cel~i des valets et celui de la basse-cour. Rien de bruyant 

et d'animé comme la cuisine du manoir : le tournebroche, 

presque en permanence, n'a de repos que les jours maigres, les 

volailles qu'on engr~isse pour le sacrifice, le geai emprisonné 

dans sa cage d'osier, ou la pie libre et voleuse, les chiens de 

chasse se disputant un os sous la table, les caquets des servantes, 

le bruit des sabots ferrés sur les dalles de pierre font du matin 

au soir une effroyable cacophonie ; et le grillon familier, sorte 

de lare du foyer domestique, s'épuise en vains efforts pour 

faire entendre sa partie dans ce concert. Après les éclats de rire 

du souper, la scène change tout à coup de caractère, et devient 

grave et recueillie, car la famille entière du château vient d'en­

trer dans la cuisine pour sanctifier en commun la fin de la journée. 

On commence par une lecture en breton, de la vie du saint, puis 

serviteurs et maîtres s'agenouillent bruyamment ensemble, la 

Dame du manoir récite les prières du soir, et vingt voix fortes ou 

nazillardes bourdonnent les répons du Pater ou des Litanies ... » 

J'ai trouvé dans les papiers de la Villemarqué la description 

d'un jeu qui amusait beaucoup les enfants du Plessix, et qui 

était à la mode dans les manoirs à cette époque, le jeu du 'R_oi 

Arthur ( 1). Qu'on ne m'accuse pas de puérilités, cette tradition 

a sa valeur. 

Je copie k manuscrit qui est de la mère de Théodore. 

'' La persohne qui fait le rolle du roi Artur est placée dans le plus 
beau fauteuil du salon. .On met le fauteuil au milieu. Une personne 

prend une bougie et vient faire trois tours autour du fauteuil, et à 
chaque fois on lui fait un profond salut en lui disant : 

Trois fois, 

Je vous salue, grand roi Arthur. 

En vous disant trois fois 

J1f utus, mu tus, mu fus. 

(•) Cf. Le grand .Mystère de Jésus (Introduction xx). 
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« Le roi Arthur doit garder Il?' plus rigoureux sill?:nC\?i, ml!-is si la per­
sonn~ qui a salué le roi a ri, elle remplacera. le roi, si elle n'a pas ri, 

elle retotimè à sa plàcè, èt le roi t'este dàns son fauteuil, jusqu'à ce que 
celui qui le salue ait ri. >> 

Théodore avait donc de bonnes raisons pour voir la vie en 

rose ; d'un caractère enjoué, vivant au milieu de six sœurs, 

sous le regard d't.me mère qui l'aimait tendrement, n'était-il pas 

Je plus heureux des enfants. Et puis quand venait le soir, ces 

jeux du roi Arthur ne devaient-ils pas faire gèrmer dans sa 

jeune imagination des rêves qui berçaient son sommeil en pré'­

parant le futur Barde : 
D'ailleurs il y avait aussi des heures plus sombres au Plessix­

Nizon : quelquefois la sévérité du père tempérait les gâteries 

de la mère pour son benjamin; souvent aussi l'âme de l'enfant 

tressaillait aux rédts de la Dame du Plessix, lorsqu'elle racontait 

les scènes d.e la Révolution auxquelles e.lle avait été mêlée. Une 

d.e ses filles assurait plus tard qu'elle y avait perdu dix-sept 

parents. Nous pourri on~ en citer quelqu~s-uns: son propre oncle 

le comte de Talhoüet, tué ( 1) à Quiberon, ses cousins de Langle, 

de B.ocozel et Louis de Talhouet fusillés à Vannes. 

. (< Certes, dirons-nous avec M. d.e Çir;mdl1J.aison (2.), bi.~n des familles 

pouvaient prendre le deuil aprè~ cette funeste campagne, mais q~i pl~s 
que celle des Talhouet avait le ,droit de pleurer. ses morts 1 Qw avaJt 

offert un plus grand nombre de victimes à la càuse du dr.oit 1 » 

Madame de la Villemarqué elle aussi pouvait pleurer ses 

morts et c'est avec fierté qtJ'elle racontait leur histoire à ses 

enfants; n'avait-elle pas écrjt ç)1e-m~me: 

,, j'ai été témoin de tou.s les malheurs qui nous .ont assiégés: j'a.i vu 

]a guerre des Chouans, la p~ise de Quiberon, et 1~ massacre. d.e t~~s l~s 
malheureux émigrés. Notre famille, comme tant d autres, a ete decJmee 

( 1 ) René-Claude-Jérôme comte de Tall\OJl.<>.t-Grationnay~, .n.é à Quimperlé le 
, jr33 de Vincent de Tl!lhouet et d'Ursule Gouyquet de Bocozel. 

( 2) 'lin Curé d'autrefois. 

2. février 
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d!lns c.;tte. fl!-t!ll~ Çl'p~qjtj(;m, m11is, dl?:s ce.n!lr~~ de.s rqyalistes, il en naît 
des nQUV!?iaux encore plus dévqués si cda. est possible ( J ). )> 

Parmi c;es r~cits il en est un qui dut fr;;~pper viveme!lt l'ima­

gin~tion du p~tit Théodore; je l'ai retrouvé écrit de la main 

d'une de s.es sœurs, madame de Kergos, et je le donne lei en 
l'abrégeànt. 

«, Pendant la grande. Révolution ( 2 ), on a souvent caché des prêtres 

au Plessix-Nizon chez ma grand'mère M,mo de Feydeau de Vaugien, née 
Talhouet de la Grationnaye. Ma grand'mère était restée veuve avec 

trois enfants, trois filles en bas-âge. Elle n'émigra pas et ne fut pas 
d'abord très inquiétée, étant là au Plessix loin des grandes villes (3). 

JI y avait à Nizon un prêtre jureur, (c'est ainsi qu'on appelait les prêtres 
qui avaient le maheur de faire le serment demandé à la Constitution 
civile du Clergé). Un jou,. on vit venir au Plessix plusieurs prêtres 
venant fairè leut's adieux à Mm• de Feydeau, ils émigraient pour l'Espagne. 

Près de la porte se tenait 1,m jeune prêtre avec l'air tout déc.onc.erté, ma 
grand'mère le pressait d'entn:t· plus avant et de s'~sseoir; elle lj.ii 
demanda aussi d'où il était desservant : 

- « Je suis' recteur de Nizvn clep4is trois ans, mad'!me ». A ces 

mots, ma gran4'mère recula, c'était le prêtre jureur. Depuis trois ans,. 

dans la paroiss~, elle ne le connaissait pas, parce qu'on ne voulait pas 

assister aux offifes faits par les prêtres ;ureurs qui n'avaient nulle juridic-
ti on . 

Ce pauvre je~ne prêtn:, - j'ai oublié son nom - reconnaissant sa 
fa.ute, partait a1.1ssi po!Jr l'Espagne, 

« JI y avait 4uelques prêtres restés cachés dans le pays, tantôt al! 
Plessix, tantôt 4hez les paysans(+): M. B. plus tard curé de Rospqr­

den. M. H. CUijé plus tard de Scaër (c'étaient les amis de notre famille) ; 

ils venaient direjla messe au Plessix, dans le salon, et y marier et bapti-
ser les enfants. 1 , 

<< A Pont-A~en, on se doutait bien de cela, on dénonç:ilit, mais je 
crois me souve~ir que Mo Billart faisait avertir ie Plessix de ce qui se 

passait, ainsi qub les familles limbour et Bonnet qui étaient ce .qu'il y 

(•) Archives de ~amille. 

(z) Vers 1798 et' '799· 

(3) Avant cela, e~le fut mise en arrestation à Quimpe.r]é (hôte] Saint-Pern) dans une 
maison qui a appar~enu à la famille du Vergier. 

(Archives de famille). 

(4) Note de M. Théodore H. de la Villemarqué. 
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avait de mieux à Pont-Aven et les seules avec la famille Haumond à qui 

nous faisions plus tard des visites avec ma mère, Mm• de la Vill~marqué; 
et un excellent notaire, M. Décourbe, père de Mm• du Liscoët l'aîné. 

« M. Gorgeu, recteur de Guengat ( 1 ), je crois, fut longtemps et 
depuis souvent caché au Plessix, ]) était de Pont-Aven, On savait bien là 

qu'il était au Plessix : parfois les Révolutionnaires le dénonçaient, par­

fois ils le laissaient tranquille. M. Gorgeu était toujours déguisé en 

paysan: 
JI fut dénoncé plusieurs fois. Un jour que les gendarmes étaient venus 

visiter le Plessix dont ils avaient fermé toutes les issues, le jeune prêtre 

surpris n'eut que le temps de se cacher dans un grand coffre rempli de 

linge. Pendant ce temps les gendarmes continuaient leur tournée, et 
quand ils eurent enfin quitté la maison, le jeune prêtre sortit tout ruisse­

lant du fond de sa cachette. 

Tels étaient les récits qui ont bercé l'enfance de Théodore 

de la Villemarqué. C'était de l'histoire contemporaine, vécue 

quelquefois comme celle-là au milieu même où il vivait, et 

racontée en famille avec un charme qui a laissé des traces. De 

telssouvenirs mettaient déjà dans sa vie une note sévère qui pré­

parait sa petite âme ensol~illée aux tristesses de l'avenir (2). 

Ce fut un jour de tristesse que celui où Théodore quitta le 

Plessix, sa mère, ses sœurs et ses jeux favoris pour aller au 

collège. 
JI fut mis d'abord en pension à Auray d'où il.suivit les classes 

des Jésuites à Sainte-Anne. Ce n'était certes pas un mauvais 

élève, mais la grande liberté dont il avait joui à la campagne ne 

l'avait pas beaucoup préparé au sérieux de l'internat. 

« Théodore a l'esprit plus vif que son frère, écrivait à son père le 

Directeur de sa pension (3) à la date du 24 août 1825, mais il est d'une 
étourderie qui nuira encore quelque temps à ses progrès, Je l'ai fait 

(•) Ou plutôt de Clohars-Carnoët. Note de M. Th. de la V.). 
(z) Cf. Un Curé iaulrefois, p. z36 et suiv. 

J3) M. l'Abbé Humphry. 
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travailler en particulier, et j'ai eu lieu'de me convaincre qu'il comprend 

facilement ce qu'on lui explique, mais qu'il paraît souvent l'avoir oublié 

lorsqu'il en est à l'application. JI a encore fréquemment de petites que­

relles avec ses camarades, mais il est docile à la voix de ses maîtres. 
Quoiqu'il ait souvent .le nez en 1 'air à l'église, il annonce de la piété et 

c'est l'article essentiel. 

« Vous n'êtes pas, Monsieur, de ces pères à qui on croit devoir 

recommander de faire travailler leurs enfants pendant les vacances;;, ll 

ll est probable que malgré les bonnes recommandations de 

M. Humphry, qui engageait l'écolier à expliquer et traduire les 

premier morceaux de l'Epitome pendant ses vacances, ce n'était 

pas l'étude de ce petit livre latin qui faisait sa principale occu­

pation. 

Mais si son instruction ne se fit que lentement au petit sémi­

naire de Sainte-Anne, sa piété s'y développa ainsi que sa doci­

lité à ses maîtres, et dès 1827 il fut admis à faire sa première 

communion. 

Le 26 avril de cette année il écrivait à sa mère : 

MA CHÈRE MAMAN' 

J'espère que j'aurai le bonheur de faire ma première communion le 

6 du mois de mai, troisième di~anche après Pâques. On m'invite à vous 

annoncer cette heureuse nouvelle. Veillez donc bien prier et faire prier 

Dieu pour moi, afin que je me prépare bien à une si grande action ... Je 

vous promets qu'à l'avenir, je vous donnerai autant de consolations que 

j'ai pu vous causer de chagrin jusqu'à présent ... Je finis par demander 
votre bénédiction: oui, ma chère maman, bénissez celui que vous aimez 

et qui vous aime aussi bien sincèrement, qui priera Dieu pour vous 

le jour de sa preinière communion et qui sera toujours votre fils respec­
tueux et soumis.; 

Cette lettre d'une belle écriture dénote Je seneux dont était 

déjà empreinte l'âme de l'écolier, et l'importance qu'il attachait 

à l'acte qu'il allait accomplir. Il avait alors 12 ans, à cette 

époque la première communion se faisait un peu plus tard que 

de nos jours. 

Théodote conserva toute sa vie un poétique et reconnaissant 

2 



1~ 

souvenir de sa première éducation chez les J és.uites. J~ ne puis, 

disait-il, entendre chanter le cantique: 

<< Perçant les voiles de l'aurore 

Le jour apparah dans les cieux. » 

sans me rappeler le ravissement que me. C.!!:us.ait c.e chant à. Sainte .. ~nne, 
je voyais )'aurore toute rose à travers le!i vitraux du chœux, et JI me 

semblait que tout était rose autour de moi ». 

L'enfant devait biel'\tQt quittex cette chapelle où son cœur se 

dilatait si joyeusern.ent : les. Jésuites furent prosçrits. 

Théodo.re venait de terminer sa cinquième. 
A la rentrée des classes en 1829, il fut envoyé au petit sémi­

naire de Guérande, où. il remporta quelques succès. Un vieux 

palmarès place son nom sous les prix de ver!i, latins et d'Excel­

lence. 11 était alors en Rhétoriqlle, et s'exerçait al.lssi, mais en 

cachette, à rimer en français. 
Après sa philosophie, Je, jeune poète se présenta à l'examen 

du baccalauréat devant la Faculté des Lettres de Rennes et 

obtint le 3o octobre J833 le diplôme de bachelier. 

CHAPJTRE JJ 

L'étudiant à Paris. -- Le cercle des jeunes Bretons rue de la Victoire. 

- Collaboration à l'Echo de la Jeune France. - L'Ecole des 
Chartes. - Œuvres sociales et charitables. - Société des bonnes 

éludes. Conférence d.histoire. - Frédéric Ozanam. - Confé­
rence de charité. -- Lacordaire. - Débuts de la société de Saint­

Vincent de P~_ul - Chateaubriand - Encouragements·. - Augus­
tin Thierry - Eau froide. -· Un Débris du 'Bardisme, « un écho )). 

--- Pou}oulat, ses conseils.·- Article sur Sainte-Beuve. - Vers à 
S:::dn'e-Beuve.' - Sa réponse et ses lettres. ~ Avant-goût du Bm·-

2az-Breiz 

/\. cette épÇYque, on n'était pas si embarrassé qu'aujourd'hui 

pour le choix d'une carrière. 

Dans les familles des manoirs bretons, souvent l'aîné ne tài­
saif rien comme on l'a dit quelquefois, ce qui prouve peut-être 

d'ailleurs qu'il faisait beaucoup pour fes aufres, et bon nombre 

de châtelains de cette époque étaient des hommes très occupés 

dont la vie a été féconde en œuvres et en travail. 

La vocatiori de la Villemarqu:é s.e. traduisit alors brusquement 

par des arüdecs qtù durent provoquer ]'•étonnement de ses parents 

et Fadmiratioh de sa mère, mais tout en calmant I'ardeur du 

jeune présomptueux ( 1 ), ils le laissèrent libre de suivre son 

étoile; il dirigea ses pas vers l'Ecole des Chartes. 

Son. étoile le guidait bkn d'aHleurs;, car dès son arrivée à Paris, 

il se trouva entouré d'un groupe de jeunes Bretons qui, comme 

( 1) Le supérieur du Petit Séminaire de Guérandec avait fait cette observation s.ur sa nole 
lrinie1~rielle : « il cOiltiru.~e à être: préSomPtueux )), année J 82.8 .. 1 829. 
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l'll dit Audren de Kerdrel, ont fait presque tous assez bonne 

figure dans le monde. « On y voyait, entre autres, les trois 

Courcy chez qui l'on se réunissait rue de la Victoire: Alfred, 

l'économiste, le romancier, le poète, car il avait tous les talents; 

Pol, l'auteur des travaux héraldi~ues les plus sérieux; Henri 

qui adressa d'Amérique des lettres si intéressantes à l'Uni-vers; 

Brizeux, Souvestre, l'abbé de Cazalès représentant du peuple 

après avoir professé à Louvain; Aurélien de Courson, deux fois 

lauréat du prix Gobert; la Landelle, connu par des nouvelles 

maritimes; le marquis de Plœuc, le sous-gouverneur et l'on 

peut dire le sauveur de la Banque de France, l'abbé de Lézeleuc, 

mort évêque d'Autun ; enfin la Villemarqué. 

(( Plus qu'aucun autre il était assidu à notre modeste cercle; plus 

qu'aucun autre aussi, il se plaisait à parler de la Bretagne. 
« L'histoire de la Province, à laquelle il n'était certainement pas indif­

férent, n'étàit pourtant pas son terrain favori; la littérature. l'attirait 
davantage et déjà, dans le domaine littéraire, ses préférences étaient, 

pour la littérature bretonne, les poèmes gallois, les poésies populaires 

de l'Armorique. Je me rappelle lui en avoir entendu réciter et même 
chanter, entre autres la 'Peste d''f:;llianf qui devait plus tard occuper une 

des premières places dans leBa,.az-Bréiz, la plus connue et la plus impor-

tante de ses œuvres ( 1 ). >> . 

Mais écoutons la Villemarqué lui-même: 

« Presque tous ceux dont les œuvres, en quelque genre que ce soit, 
ont honoré depuis ia Bretagne, fréquentèrent la mansarde de la rue de 

la Victoire. Jls y trouvaient chaque dimanche la patrie, son langage, 

ses chers livres, ses vieilles chansons, parfois ses costumes, ses images 

attachées 3UX murailles, son air. pur, un coin de son ciel, son accueil 
ouvert et cordial, ses fils les plus studieux, les plus tendres, les plus 

dévoués. 
" Trois frères, occupés pendant la semaine dans de grandes compa­

gnies industrielles, réunissaient autour d'eux, pendant leur jour de trêve, 

des compatriotes de leur âge qui préféraient, aux plaisirs vulgaires, le 

joies délicates de l'esprit et du cœur. Ces trois frères étaient MM. de 

(•) Discours de M. Audren de Kerdrel à l'ouverture du Congrès de Saint-Brieuc le 
~L'juin l 896. 
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Courcy. L'un d'eux ( 1) rappelle quelque part avec attendrissement les 
noms des amis encore vivants, dont ils étaient le lien. « Je sais, dit-il, 

(( qu'ils n'ont pas oublié les cordiales réunions de la maison des trois 

cc frères. » (Et arrivant à ceux qui ne sont plus) : « Emile Sou­
." vestre a connu cette mansarde; le pauvre Brizeux l'a fréquentée 

(< assidûment ; nous savions par cœur ses vers charmants ; nous chan­

(< tions ensemble ses belles traductions de nos vieux chants bretons. 

(( Entouré de notre admiration sympathique, il s'animait, il rajeunissait 

" parmi nous, et l'auteur de Jlfarie xemontait au souffle pur de ses plus 

« fraîches aspirations. Là aussi, continue-t-il, mon frère Pol commen<;ait 
(( à diviser pertinemment d'archéologie, d'histoire, de monuments, de 

« sèience héraldique. Là m'essayant moi-même à quelques travaux litté. 

(( raires, je traçais le soir les esquisses des mœurs bretonnes, et je les 

(( remplissais des souvenirs aimés du pays natal, Henri, le plus jeune 
(( dans toutes nos réunions, écoutait, observait, volontiers s'écartait 

« pour dessiner ... Après plus de vingt ans écoulés, on me pardonnera 
(< ces réminiscences d'une époque d'où datent la plupart de mes persé­

(( vérantes amitiés ( :z). )) 

Sentant en lui les heureuses dispositions que Chateaubriand 

avait reconnt.res et encouragées, la Villemarqué collaborait déjà 

à un recueil périodique qui paraissait alors sous le titre de 

l'Écho de li!!Jf!une France. S~s premiers articles dans cette revue 

datent de J835, il avait alors vingt ans ... 

(( Dans ces divers essais de critique littéraire, le jeune écrivain fait 

preuve d'un goût très sûr et d'une élégante pureté de style à laquelle 

on ne parvient généralement qu'aux prix de longs et patients efforts. 

Mais c'est par sa verve qù'il brille surtout (3). » 

La Villemarqué s'essayait, en effet, dès cette époque dans 

J'Echo de la Jeune 'France. Cette revue illustrée, imprimée à 

Paris, rue Saint-Honoré, s'occupait de littérature, d'histoire, 

de philosophie, de théâtre, de science et d'arts. Elle avait pour 

collaborateurs le vicomte Walsh, Léon de Jcuvenel, Hennequin, 

député, A. de Puisbusque, Alfred Nettement ... 

(r) Alfred, 
(z) Voir la 1{enaissance Bretonne. Epilogue de la Bretagne Contemporaine (Charpen­

tier, Nantes). 
(3) Discours de M. A. çle Kerdrel (ibidem), Rennes, imprimerie Simon, •Sq6. 
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Dès 1a fin de 1 835, la Villemarqué y écrivait: les poètes roman­

ciers de la France au moyen-âge, étude en plusieurs articles, la 

revue littéraire en l 836 ; le cycle breton ( 1'" décembre 1 8 3 6) Dans 
1es Montagnes Noires, poésies populaires ( 1'" octobre 183J). 

Trois des articles publiés en J835 ~t cités par M. de K~rdrel 

sont consacrés à Brizeux, Turquety et Sainte-Beuve. 

C'est en J836 que la Villemarqué se fit inscrire aux cours de 

l'Ecole des Chartes ainsi que l'indique un certificat daté du 

2S mai J83J, qui l'autorisait à prendre le titre (< d'ancien Elève 
de J'Ecole Royale des Chartes ll. 

La Villemarqué n'avait guère le temps de suivre assidûment 

ces cours. Outre les articles qu'il écrivait, les réunions auxquelles 

il assistait rue de la Victoire, les salons qu'il fréquentait, il pré­

parait déjà les matériaux de l'ouvrage qui devait bientôt paraître 

sous le titre de Barzaz-Breiz. JI partagea donc son temps depuis 

J833 entre Paris et le Plessix-Nizon, où sa mère avait déjà 
préparé une mine féconde à exploiter. 

D'autres préoccupations absorbaient aussi l'esprit de notre 

jeune celtisant. Si la passion de la Bretagne l'obsédait déjà, dès 

lors aussi son âme s'ouvrait au souffle charitable qu'il avait puisé 

près de sa mère et qui avait mûri pendant ses années de collège 

sous une direction chrétienne et éclairée. Il comprenait que Je 

travail même le plus désintéressé, le plus poétique, le plus lit..; 

téraire et le plus patriotique ne pouvait remplir complètement la 

vie. 11 sentait q J'il y avait dans le monde des misères à soula­

ger, et, sans bien s'en rendre compte, il comprenait que, dans 

la Société telle que l'avait laissée la Révolution de 183o, il 
y avait un rôle social à remplir. 

Aussi bien, chrétien, enthousiaste comme il l'était, il ne put 

voir, sans les suivre, des hommes se réunir pour pratiquer en 
commun l'esprit de charité. 

Ce n'était pas sans hésitation que les familles chrétiennes 

envoyaient à cette époque leurs enfants à Paris ; les lettres de 

Mm• de la Villemarqué que j'ai sous les yeux trahissent l'inquié­

tude de cette mère pour son fils. Les principes qu'il avait reçus 
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au foyer familial et au collège allaient-ils sombrèr dans téttè 

fournaise? Des cinquàl\te éièves qui achevaient leur rhétorique 

au collège Stanislas, en juillet 1 83o, dix sèülèmént éfaiènt rêve­

nus au mois d'octobre pour suivre la classe de philosophie. 

Lës irtstittil:iohs créées avant 18lo à Patis pour la jéùhèsse 

chréti'ennè avalent disparu. Là<< Société des Bonn ès Etudés ( i) >>, 

doh't le nom Indique suffisamment le but, était dè ce nofubre. 

Mais lê ]beai qu'elle avaît occupé place de l'Estrapade, h0 1 l; 

~deux pas de l'Ecole de Oroit, était tèsté à la dispôsition dé 

l'un de ses anciens directeurs, M.· Bailly. Cè lôcal cohlpténait 

au rez-de-chaussée un amphithéâtre, une salle servant de biblio­

thèque, plusieurs pièces moins grandes et aux étages supérieurs, 

l'appartement de M. Bailly et un certain nombre de chambres, 

Les chambres étaient occupées par de jeunes étudiants, pen; 

sionhàires de M. Bailly qüi avan organisé pour ètix uri dtbinet 

de lecture dans là bibli6thêqüe èt plusieurs conférences de droit 

et d'histoire dans les salles du rez-de-chaussée. Afin de donner 

à ses pensionnaires plus d'émulation, M. Bailly avait admis 

plusieurs jeunes gens du dehors à s'abonner à la bibliothèque 

et à prendre part aux travaux des conférences. 

La plus· suivie parmi ces der~ières était la conférence appelée 

Conférence d'histoire; mais où l'on s'occupait également de litté­

rature et de philosophie. Frédéric Ozanam en faisait partie. 

Cette Conférence d'histoire n'était pas composée seulement 

d'étudiants chrétiens. JI s'y trouvait plusieurs voltairiens, des 

déistes; quelquei Saint-Simoniens. Le travail n'y était point 

obligatoire. Les plus zélés et les plus ardents y donnaient lec­

ture de travaux sur les sujets qu'ils avaient eux-mêmes choisis. 

Or, il arrivait, de temps à autre, que les lectures donnaient 

lieu séance tenante à d'assez vives controverses, surtout lorsque 

les voltairiens s'y mêlaient ... Ces luttes, soutenues à la tribune 

par les membres chrétiens de la conférence pour la défense de. 

leur foi commune, eurent bientôt établi des relations affectueuses 

(•) V. Sbuvèllir• il~ hia jèüné.St au ltmps de la 1{esiauration, par M. de tafiiil, p. 2:7 .. 
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entre. ceux qui ne se connaissaient pas auparavant, et fortifié 

entre les autres les relations déjà existantes. 

Un jour la conférence fut plus orageuse que de coutume; les 

adversaires du christianisme s'y montrèrent plus agressifs. L'un 

d'eux entre autres, à la suite d'un pompeux éloge de lord Byron, 

avait fait ressortir la parenté de ce sceptique avec le railleur 

Voltaire et en avait pris texte pour attaquer l'Eglise. Ozanam, 

bien qu'il eut prit part à la discussion avec sa supériorité ordi­

naire, s'était senti profondément attristé. S'adressant à quelques 

amis au sortir de la séance, il leur dit : 

" Combien il est douloureux de voir le catholicisme, de voir notre 
sainte mère l'Église ainsi attaques, travestis, calomniés. Restons sur 

la bri:che pour faire face aux attaques. Mais n'éprouvez-vous pas comme 
moi le désir, le besoin d'avoir en dehors de cette conférence militante 

une autre réunion composée exclusivement d'amis chrétiens, et toute 

consacrée à la. charité. Ne vous semble-f-il pas qu'il est temps de joindre l'ac­

tion à la parole et d'affirmer par des œuvres la vitalité de notre foi? » 

C'est de là que naquit l'œuvre de la visite des pauvres à domi­

cile qui prit plus tard le nom de Société de Saint-Vincent de 

Paul ( 1 ). 

Dès le commencement de 1833 un certain nombre de jeun~ 

gens appartenant presque tous aux conférences de droit et 

d'histoire de la place de l'Estrapade, avaient député trois d'entre 

eux, MM. Ozanam, Le Joulteux et de Montazet, à Mgr de 

Quélen, archevêque de Paris, pour solliciter un enseignement 

qui, sortant des limites que la chaire chrétienne semblait hésiter 

à franchir, prît corps à corps les adversaires de la foi en les 

suivant sur leur propre terrain, ·et donnât réponse aux objec­

tions et aux attaques journellement reproduites dans la presse, 

à la tribune, dans les livres, et jusque dans les cours publics. 

Telle fut l'origine des conférences de Notre-Dame. Elles 

furent faites pendant Je carême de 1834 par sept prédicateurs 

(r) Tous ces détails sont empruntés à un opuscule intitulé : Origine de la sociéle de 
Saint-"Yïnçenl de Paul d'<Jprès lt> souvmirs de ses p•èmiers membres, par M •. Lallier, 
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désignés au milieu d'une foule considérable d'hommes de tout 

âge et de tout rang. En même temps, mais à des heures diffé­

rentes, l'abbé Lacordaire donnait ses premières conférences 

dans la chapelle du colîège Stanislas;· elles étaient surtout sui­

vie par des jeunes gens. 
La Villemarqué se mêla avec l'enthousiasme de ses jeunes 

années à ce mouvement catholique et social. Son nom ainsi que 

celui de son frère figurent sur les procès verbaux de la << Con­

férence de Saint-Vincent de Paul J> d'octobre 1833 à la fin 

de 1836. 

Notre conférence, a-t-il écrit lui-même, se réunissait le mardi de chaque 
semaine dans la bibliothèque de la salle de conférences d'histoire, place 

de l'Estrapade. Nous avions pour président M. Bailly, pour vice-prési­

dent, Frédéric Ozanam. }) 
(( Une foule de jeunes gens dont les plus âgés avaient fait partie de 

l'ancienne société des Bonnes 'Etudes formaient une réunion renouvelée, 

rajeunie, agrandie, animée d'un esprit plus scientifique et plus libéral, 

sous la direction et dans l'établissement du vénérable M. Bailly. Ozanam 

la présidait, eUe portait le nom de ccnférence d'histoire; et toutes les 

hautes questions religieuses, philosophiques, historiques et littéraires y 

étaient l'objet de discussions sérieuses. J'y fus conduit par un ami, zéla­
teur fervent de la réunion nouvelle, belle intelligence qui vient de 

s'éteindre, M. Jules de Francheville. 
(( Ozanam prit plusieurs fois la parole. De son discoun très applaudi, 

j'ai retenu les phrases suivantes que je retrouve da!!s une lettre: « L'ave­
(( nir est devant nous, immense comme l'océan. Hardis nautonniers, 
(( naviguons dans la même barque, et ramons ensemble. Au-dessus. de 

(( nous la Religion, brillante étoile qu'il nous est donné de suivre; devant 

(( nous le sillage glorieux des grands hommes, de notre patrie et de 

<< notre doctrine, derrière nous nos jeunes frères, nos compagnons plus 

cc timides qui <tttendent l'exemple. Peut-être un jour scra-t··il donné 

(( d'avoir répandu sur nos pas quelques bienfaits? ( 1) }J 

En travaillant à l'Echo de la Jeune France, la Villemarqué 

n'avait pas seulement conscience de satisfaire ses goûts pour la 

littérature ; il était heureux de coliaborer à une revue qui défi­

nissait ainsi ses aspirations: 

( •) La Villemarqué. Artiçl~ : frédéric Ozanam ·_et son· œuvre d'après seo l<ttr&s. 



i.A VIÜEMARQ'ITE 

<< Replacer dans le pays la religion et la morale, cès deux premières 

bàses sociales ; retremper la littérature à la source du beau et du vrai ; 

nettoyer la France de cet amas de saletés dont les plumes cyniques 
l'inondent; reproduire toutes les pensées chrétiennes, sociales, de haute 

littérature; ramener J'art aux sources d'inspiratîons morales et reli­

gieuses; faire reprendre au christianisme cette admirable épopée qù;il 
sèmblait avoir fermée sùr les noins de Bossuet, dè Racine tt de Féné­

lon; créer un centre au mouvement moral et intellectuel de la plus jeune 
génération non pour la conduire, mais pour J'exprimer ; former un 

ensemble de toutes les richesses intellectuelles éparses ou enfouies dans 
le fond des provinces ( 1 ) ••• ,, 

Un aussi vas.te programme répondait admirablement aux idées 

de la Villemarqué. Former un ensemble de toutes les richesses 

intellectuelles, éparses ou enfouies dans le fond des provinces, 

n'était-ce pas là un des soucis qui le préoccupaient; replacer 

dans le pays la religiôn et la môtale, rètrempèr la littérature à 

la source du beai.! et du vrai' rt' était-ce pas pout lul l'idéal? 

Àussi quel enthousiasme il a pour Chateaubriand! (2) 

« A M. de Chateaubriand, s'écriait-il dans J'Echo, la glbire d'avoir 

enfanté notre siècle. ll n'est pas un de nous, a dit Lamartine, qui ne lui 

doive ce qu'il fut, ce qu'il est ou ce qu'il sera. Oh! qu'il jette ùn règard 
d'orgueil du haut de sa solitude sûr sa postérité, le vieux patriarche de­

génie, car sa postérité est belle! qu'il s'applaudisse dans son cœur en 

voyant grandir ses enfants, car ils sont fiers eux aUssi de leur père ;, . 

Dans le même artidè il écrivait, ou plutôt il brossait ce vigou­

reux tableau : 

« 11 est au bout de la France urt âpre et .sauvage pays, tout hérissé de 

grands bois verts, fourré de broussailles épaisses, coupé de fraîches val­

lées et semé de landes immenses qui s'étendent à perte de vue dominées 

par une chaîne de montagnes noires, perdues dans la brume, sur ia crête 
desquelles se montrent ça et là des croix, des clochers et des monuments 

cyclopéens ... Une mer perpétuellement battue par la tempête l'environne 

en bouillonnant ... Sur son sol à us si vierge que le sol du Nouveau Monde, 

(') Cf. Les Contem~orains, par Aug. Cavalli er, 5, rue Bayard; Paris et !':Echo de iii 
7eune 'France, J833-J836. 

( 2) Articl~ sur Brizow,., du ,5 février J836, 
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croît une race vierge aussi, une race monumentale, le plus pur débris de 

J'Europe ~tntique, qui a gardé ses cheveux longs, ses vieilles mœurs, sa 
vieille langue ... ce pays c'est celui du poète ( 1) le nôtre, c'est la Bre-

tagne! » 

S'il était fier de sa Bretagne, il voulait dès lors travailler pour 

elle. Mais pour cela il fallait fouiller dans son histoire, dans ses 

légendes, dans ses traditions et dans ses chants populaires, et 

c'est à cela que ce jeune homme de vingt ans s'occupait, et se 

passionnait déjà. Par de là notre Armorique, il y avait une 

autre Bretagne, qu'il fallait étudier aussi ; et il songeait déjà, et 

il s'apprêtait à franchir le détroit. 
tl se sentait d'ailleurs soutenu et encouragé par ses amis, 

tous jeunes Bretons qui formaient son cercle et qui souriaient sou­

vent à son jeune enthousiasme. 
N'avait-il pas les encouragements des historiens, des poètes 

comme Augustin Thierry, Lamartine, des grands maîtres de 

FUniversité comme Vîllemain, des grands critiques comme 

Sainte-Beuve,. des érudits et des écrivains comme Mérimée, de 

Bonald, Poujoulat ... 
Lamartine lui écrivait: 

J'ai lu, Monsieur, avec un vif intérêt lès vers pleins de naturel et de 

grâce que vous. avez bien voulu m'envoyer. J'aime beaucoup· cette tra­

duction originale d'un poète Breton du XV' siècle, et je voUs remercie 

d'y avoir pensé en lisant Jocelyn. Vous avez parfaitement réussi à con­

server le naïveté des poètes de ce siècle : c'est un mérite bien rare 

aujourd'hui, et qu'on ne serait trop apprécier ... 
Veuillez, etc ... 

LAMARTINE. 

Cette lettre datée de 1837 était ad~essée à M. Th. de La 

Villemarqué, 24, cours du Commerce. 
Au mois de septembre de la même année se trouvant au Châ­

teau de Toulgoat près Quimper, chez sa sœur, Mme de Ket·gos, 

la Villemarqué y reçut cette lettre qui lui fut retournée du 

Plessix-Nizon. 

( 1) Brizeux. 
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MoNSIEUR, 

Je vous remercie de votre bon souvenir, et je vous remercie de la nou­

velle moisson de poésie que vous venez de faire dans vos landes de Bre­

tagne. Aucune résolution ne peut être prise maintenant sur la demande 

que vous avez adressée au ministre. Tout !e monde est en vacances, les 

comités de publications ne s'assemblent plus. Je suis moi-même à la càm­

pagne, je ne puis parler à personne de vos chansons, mais je ne manque­

rai pas de dl're hautement combien je les trouve belles. M. Victor Hugo, 

qui en a vu trois échantillons communiqués par M. Varin, les admire 

autant que moi. Vous avez raison d'en choisir cinquante toutes capitales 

pour une première publication. Vous avez raison de travailler avec soin 

la préface, mais je crois que le morceau ne doit pas avoir une trop grande 

étendue. Je serai de retour à Paris dans 1 5 jours et j'espère avoir le plai­
sir de causer de tout cela avec vous. 

Adieu, Monsieur, croyez que je prends à vos recherches et à vos 
'travaux le plus vif intérêt et agréez, etc ... 

p. AuGUSTIN THIERRY ( 1 ), 

Ville-d'Avray, le 18 septembre 18J7. 

Le jeune étudiant devait tressaillir d'aise en recevant de tels 

encouragements, mais l'accueil n'était pas toujours aussi bien­

veillant, je l'ai dit, et quelquefois il trouvait la porte fermée. 

C'était bien hardi, sans doute, d'adresser à la l{evue des Deux­

~fondes un article comme celui qu'il avait intitulé: Un débris du 
ardisme. Buloz y répondit par ce mot sec. 

BVUE DES DEux-MoNDEs. 

Paris, le 19 février ;836. 

Je regrette, Monsieur, de ne pouvoir employer votre article sur Je 

ardisme. Le sujet, étant p~u familier au public, aurait bésoin de plus 

mples développements; tel qu'il est, il me paraît offrir peu d'intérêt, 

t l'esprit dans lequel il est conçu me semble peu acceptable pour nous 
utres Français. 

La Villemarqué, piqué au vif, ne se tint pas pour battu, et 

·1 alla lestement porter son article à l'Echo de la Jeune France. 

( 1) Lettre écrite par Sl>n secrétaire. 
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où il eut le plaisir de le voir figurer peu de temps après ( 1 ). 

Si l'esprit dans lequel il était conçu ne semblait pas très 

acceptable au sévère directeur de la J?..evue des Deux-J11ondes, il 

aurait pu cependant jeter un coup d'œil sur le magnifique chant 

que l'auteur y avait inséré et qui s'appelle la Pesle d'Elliant (2). 
]J n'y avait à reprocher à cet article qu'un peu d'exagération du 

provincialisme, et un peu de chauvinisme breton excusable après 

tout chez un auteur de vingt ans. Qu'on en juge: 

« Aujourd'hui qu'asservis à la France, et privés de la liberté nous 

avons cessé de former une nation à part, nous n'avons plus à proprement 

parler de littérature nationale. Chaque événement remarquable trouve 

encore, il est vrai, un gwerz ou un zon pour en perpétuer la mémoire; 

notre histoire n'a pas encore perdu son expression populaire et chantée, 

mais nous ne composons plus guère de barzaz ou dè lès nouveaux à la 

façon de nos pères. La harpe des bardes a été brisée, leurs accens se 

sont égarés çà et là avec ses débris, et ce n'est plus que sur nos mon­

tagnes ou dans le fond de nos campagnes les plus reculées qu'on en peut 

encore recueillir quelques uns. 

cc Là, seulement la race celtique n'a point dégénéré. Vous l'y retrou­

vez au grand air sur sa colline, au milieu de ses dolmen et de ses croix, 

des tombeaux druidiques et des espérances chrétiennes ... Ses femmes 

sont toujours aussi chastes, ses jeunes hommes toujours aussi fiers, ses 

filles aussi belles dans leur corset de velours noir ... elles n'ont pas oublié 

Je sentier qui mène à J'Azeuladour (3), elles viennent toujours demander à 
se; caux si elles se marieroTit bientôt, dans la saison où les tourterelles 

commencent à gémir d'amour au bord des taillis, où les roses des champs 

naissent sous les halliers verts quand le printemps s'épanouit. Seulement 

quelque vieux prêtre a placé jadis sous l'ogive d'aubépine et de mousse 

de la fontaine, une petite statue de Notre-Dame des Fleurs . 

Dans nos campagnes et dans nos vallées profondes, à l'abri du contact 

des villes et de toute influence française, le passé revit dans le présent. La 

langue, la civilisation, les vieux souvenirs, les vieilles chansons histo­

riques y ont été sauvés par un peuple pauvre, il est vrai, et malheureux, 

mais résigné et qui espire, car il est chrétien, car il sait qu'il y a quelque 

chose au delà de la vie ; par un peuple monumental dans lequel une 

orgueilleuse ignorance n'a vu qu'un troupeau de barbares l. .. Nous des 

(•) .S mars J836. 
(•) V. Barzaz-'Breiz, p, S2, 6" édition. 
(3) L'eau de l'adoration. 
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barbares ! nous qui gardons, les os de nos pères comme de saintes 

reliques l nous qui aimons Dieu, notre pays et la liberté! nJus que nos 

ennemis n'ont pu vaincre et auxquels on nous a vendus. Ah ! sont-ils 
plus civilisés nos maîtres pour qu'ils s'insultent au passé, qu'ils jettent au 

vent les cendres de leurs aïeux, qu>ils bd sent des croix et des tombeaux ..... 

Le jeune auteur d'Un débris du Bardisme se lançait ensuite 

dans une description très imagée de la Bretagne, et par une 

mise en scène très colorée préparait à la lecture d'un de ses 

plus beaux chants : << la Pesfe d'Elliant >> dont il donnait le 

texte en breton et en français. Et l'article se terminait par cette 
::.postrophe enflammée : 

« Non, tu n'es pas Hbre, ô ma patrie, mûs nous t'adorons- dans les 
fers, mals nos cœurs, mais nos vies, mais ce sang que nous avons versé 
pendant vingt siècles pour ta cause, sur les champs de batanle est tou­

jours à toi ... La France sourira peut-être à notre amour pour toi, au spee­
tacle de nos misères .... L'ingrate! nous qui l'avons tant de fois sauvée I 

Exagérations, dira-t-on. Cependant la Villemarqué dans ce 

même Débris du Bardisme pouvait écrire non sans vérité dès 

cette époque : << Notre langue et notre civilisation envahies se 

mélangent et se décolorent,· nos mœurs se corrompent, notre 

littérature se disperse en lambeaux, et notre nationalité s'efface: 

et voilà q4e les flots montent, montent toujours! Hâtons-nous 

cl~ jeter un regard, un dernier regard d'amour à notre pays qui 

s'abîme, à son vieux soleil qui s'éteint ( 1). >> 

Ce jeune prophète avait vingt ans. 

Un débris du Bardîsme eut un écho dans la Revue même qui 

l'avait publié; un ami, Ludovic d'Ossevifle, y répondit par des 
trophes non moins enflammées : 

« Quand j'entendis ta voix, jeune homme au cœur de flamme 
« Deux sentiments divers assaillirent mon âme : 

<< Ta foi, je la comprends, j'adore aussi ton Dieu, 

<< Nos cœurs au même autel, offrent le même vœu 

(rJ 'Echo de la 7eune T'rance, p, ~6-f, .S mars •816. 

SA VIE ET ::\HS ŒUVRES 

« E.t du Christ, tous les deux, s.i l'amour nous incmde, 

<! C'est que s.on sang paya la liberté du monde 1 >> 

Mais le poète ne trouv~ pas le Barde assez Français : 

<< Oh! pourquoi retrécir ainsi ton noble amour? 

<< Dis, que n'es-tu Français et Breton tour à tour? ..... 
<< Breton s'il faut aimer, Breton s'il faut souffrir l 

<< Lutter comme un héros, tomber coMme un martyr !. .. 

Au fond, il sait hien que son ami est aussi hon Français que 

hon Breton, et il conclut : 

<< Tous les deux cons.ac.rés au. culte d.e la France, 
" Nos cœurs ne formeront qu'un vœu, qu'une espérance. 
« Et semblables aux preux, frères dans les combats, 

<< Frères pour les lauriers, frères même au trépas, 

<< Tous deux, quand du pays cesseront les alarmes, 

<< Ensemble au même autel nous suspendrons nos armes ( 1) 1 

Presque à la même date (2) un de ses amis, Poujou}at, lui 

écrivait dans une lettre adressée à l(imperlé: 

Vous avez une, intelligence et un cœur d'ange. Le tendre amour que 

vous m'exprimez, je vous le rends bien. Votre souvenir e.st un de ceux 

qui me charment Je plus. Travaillez, cher ami, à vos vieilles poésies bre­

tonnes, vous avez tout ce qu'il faut pour faire un volume bien précieux, 

bien intéressant. Votre Bretagne est une féconde mine à exploiter, choi­

sissez pour vous un bon filon; creusez-le et tirez en to.us les. diamants. 

Puisque vous avez bien voulu me demander des a\!'is, je. vous dirai d'ac­

coutumer votre esprit et votre langage à la précision, de faire la guerre à 
tout ce qui est trop systématique, à tout ce qui est vague et vaporeux; 

le vaporeux a son charme dans une rêverie poétique, mais il faut le pros­

crire du domaine. de la science et de l'histoire ... 

Admirables conseils : « Creusez-le et tirez-en tous Jes dia­

mants)),_ Ce conseil n'aurait peut-être pas été admis 3o ans 

plus tard par la critique philologique. 

(r) 'Echo de la 1eune 'France (•836, p. 37~· <<l'ronce et Bretagne») à M. Th, de la 
Vill<marqué. 

(') 3 août •836. 
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Je pars de Paris le 1 8 août, ajoutait Poujoulat; ·je vais embrasser ma 
pauvre mère aveugle, mes sœurs et mes frères qui m'attendent comme 

on attend le bonheur. J'aurai là des joies, des félicités qui échappent à 
l'expression humaine. Mais quand le jour des adieux se lève, que d'an­
goisses, que de douleurs !. . . )l 

Peut-on exprimer en plus beaux termes les joies de la famille 

et Je brisement de la séparation; il faut avoir beaucoup souffert 

pour penser ainsi, et pour le dire à un ami, il faut savoir que l'on 
s'adresse à un cœur largement ouvert. 

Son esprit s'ouvrait largement aussi aux excellents conseiis 

que lui donnait Poujoulat: choisir le hon filon, le creuser et 

en tirer tous les diamants; c'est hien là ce que la Villemarqué 

voulait; c'est bien là ce qu'il a fait; et s'il n'a pas su, comme on 

le lui a reproché plus tard, faire suffisamment la guerre à tout ce 

qui est vague et vaporeux et le proscrire complètement du 

domaine de la science et de l'histoire) il en était bien excusable 

à une époque où l'hypercritique était encore inconnue, science 

intéressante assurément, mais qui n'aurait pas eu alors beaucoup 

d'admirateurs. Si de graves historiens se levaient déjà, si les 

sciences suscitaient des hommes de génie, l'air que respirait la 

jeunesse n'était-il pas embaumé de poésie avec Lamartine, Cha­

teaubriant, Musset, Victor Hugo, Brizeux, Turquéty et tant 
d'autres. 

d 

Parmi ces poètes nous pouvons même citer Sainte-Beuve qui 

publia des poésies sous le nom de Joseph Delorme. La Villemara 

qué consacra deux articles à l'étude de ces poésies : A 21 ans il 
écrivait: 

« M~ Sainte-Beuve offre un d..:s types les plus parfaits de ces cham­
pions du grand duel social qui se livre aujourd'hui entre le spiritualisme 
et le matérialisme. Tout ce qui. pense, s'agite et gravite au sein de Ja 

société moderne a été appelé à y prendre part, tous sont entrés en­
champ clos, tout sont venus y rompre la lance; il n'est plus permis en 

ce moment de rester neutre ou spectateur. La lutte est vivement engagée, 
les rangs sont serrés, les combattants nombreux ... 

<< Tous ces jeunes hommes nos frères quoique marchant sous d'autres 
drapeaux, mais qui bientôt viendront à nous, tous ces jeunes hommes 
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pleins de cœur, de talent et d'avenir, dans l'âme desquels la Foi, comme 

dans J'âme de Sainte-Beuve doit subjuguer le doute, fondant par son 
triomphe sur des bas<::s inébranlables J'édifice du beau siècle qui va s' éle­

ver devant nous ( 1 ). 

Le vœu du jeune écrivain ne se réalisa pas. 

Cependant la Villemarqué demeurait à Paris dans la même 

maison que Sainte-Beuve (2), et il désirait vivement lui être pré­

senté. Un jour, n'y tenant plus, il moryte à l'étage où se trouvait 

la chambre du célèbre écrivain ; mais, arrivé devant la porte, il 

hésite. Et, tirant de sa poche une pièce de vers, il la glisse sous 

la porte d!l grand homme, et se hâte de redescendre très ému. 

Voici ces vers. 

A MON VOJSJN JOSEPH DELORME 

SAINTE-BEUVE. 

Un de nos vieux barbes a dit: 
(( Mon fils, laissez en paix, laissez le solitaire, 

S'il fuit le monde et son vain bruit, 

C'est qu'il est J'ange du mystère; 

Pour venir habiter la terre, 
Il a quitté le Paradis. 

Mon fils, laissez en paix, laissez le solitaire >>. 

Hé mon Dieu ! je devrais peut-être faire ainsi? 

Mais quand on a prêté l'oreille à la fauvette, 
Ne veut-on pas la voir aussi? 

Et moi je suis si près, si près de ta retraite, 

J'admire tant tes chants, je les trouve si doux, 

L'Echo ine les apporte et ma voix les répète. 
Un seul mur s'élève entre nous! 

Je ne veux te trahir, crois-le, d'aucune sorte, 

Et nul autre que moi ne saura ton vrai nom ... 
De grâce ! ouvrez-moi donc, ouvrez-moi votre porte 

Ouvrez au barde bas-breton ! ... 

(r) 'Echo de la Teune 'Fr<tnce, tome JV, p. 4'7• '"mai J836: • , . 
( 2 ) Cf. Souvenirs de m<l jeunesse par le comte de Carne, de 1 Academie française, 

p. J35-J36 (Didier, éd., Parisj. 

3 
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« Monsieur, lui répondit le grand critique, je regrette de n'avoir à 
répondre qu'une pro~e bien sèche à vos aimables vers, je ne puis me 
refuser à ce que vous paraissez désirer plus que .cela ne vaut, je dois 

pourtant vous dire que j.: me suis fait une habitude de ne recevoir abso­

lument personne, dans cette chambre d'étude que j'ai ici, y étant seule­

ment pour avoir la sécurité d'une solitude et d'une liberté entières. Si 

vous voulez y monter aujourd'hui, vers 1oh. 1/2 ou 11 heures, je me 
ferai un plaisir de vous y voir et de vous remercier des sentiments que 
vous voulez bien m'exprimer uec tant de bienveillance ». 

Ce dimanche. 

SAJNTE-BI!UVI!. 

Et la lettre fut sans doute placée par son auteur sous la porte 

de son jeune voisin, ravi de pouvoir pénétrer dans le sanctuaire 
d'un maître en l'art décrire. 

Parfois aussi le jeune poète pendant qu'il était au Plessix se 

rappelait par une lettre au souvenir de Sainte-Beuve, ce qui lui 
valait une réponse comme celle-ci : 

Paris, le 4 octobre J83J. 

" Je reçois avec grand plaisir, mon cher Monsieur de la V illemarqué, 
votre aimable preuve de souvenir. Vous m'avez dès longtemps accou­

tumé à vos affectueuses indulgences; mais vous finirez par _me g~ter 

. vraiment 1 Je suis hien fier, et plus particulièrement heureux cette fois 

de ce que vous me dites des sentimenh bienveillants des personnes de 

votre famille pour des œuvres où eiles veulent bien reconnaître grâce 

à vous, sans doute quelques accens du cœur (1) Vous qui êtes près de ces 
personnes qui vous touchent J'interprète de mes œuvres que vous leur 

faites aimer, soyez aussi celui de toute ma respectueuse reconnaissance. 

J'ai fait, depuis que je vous ai vu, un voyage de sept semaines en Suisse: 

il en est résulté un petit volume d'e vers qui s'y est achevé, et que j'ai publié 

en hâte au retour. On crie fort contre : mais l'opinion de quelques-uns 

me soutient. Brizeux m'a paru sincèrement content; quelques avis comm.: 

le sien consolent du reste. J'aurais voulu dans ce volume qu'il y eût 

quelque chose où votre nom entrât. J'avoue que j'y ai pensé et que je 
ne J'ai pas fait, toutes mes dédieaces de pièces ayant été prises par des 

obligations assez récentes et presque toutes relatives à ce voyage: Je vous 

ai donc traité sans façon, comme un ancien ami, en vous omettant et en 

vous remettant à plus tard, bien sûr de vous retrouver toujours ... 

( 1) Je maintiens l'o<thographe de l'original. 
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Je repars, au reste, pour Lauz~nne passer J'hiver et professer 'Port 

~oyat, seule manière certaine de faire un livre que j'ajourne indéfinitive­
ment. 

C'est donc à d'autres temps, à des saisons plus libres et tout à fait 

dégagées qull me faut remettre le plaisir de voir votre Bretagne, et 
de la voir dans vos manoirs et vos Plessis, d'y entendre par vous ces 

chants aussi fleuris que vos haies et qui ont gardé leur odeur première. 
Puissent-ils la conserver longtemps ; puisse-t-elle nous arriver quelque­

fois par vous dans ces rimes que j'aime, dans celles de Brizeux dernier 
trésor des Bardes ! 

Le pays au reste où je vais retourner est beau et bon aussi; il y a de 

la simplicité première et des âmes non raffinées ; les ranz des vaches ( 1) 
s'y chante en patois roman : des légendes se rattachent à chaque mon­

tagne, à chaque pic avec des noms harmonieusement sonores. lei ..llrvel, 
là Je grand Meuvran. N'entendez-vous l'écho celtique 1 

Cette petite colline qui s'appelle Je Montel (le petit mont) n'est autre 
chose que l'accident d'un géant qui, un jour, en passant a renversé sa 

hotte. Ce glader qui brille là-haut et qu'on appelle pia neve (neige 
plane), n'est autre chose que l'œuvre d'une fée qui, venue là un jour en 

habit de mendiante et y trouvant des pâtres géants si riches qu;ils 

jouaient au palet avec de grands fromages, et si barbares qu'ils lui en 

refusèrent un morceau, les maudit en criant : Pian neve, pian neve l ( 2) 
et tout s'abîma et, devint à jamais glacier et neige; mais il me semble 

que j'anticipe sur vous, poète antiquaire : vous m'avez ntis en train 
avec vos douces chansons. 

Adieu, mon cher ami, je n'ose dire à quand, mais le plus sûr et le 
plus vrai est de dite à toujours. 

SAJNTI!-BI!UVI!. 

La Villemarqué publia vers cette époque un article sur. la rie 

de sainte Nonne, mystère breton du Xl ]e siècle, retouché aux XlI ] 0 , 

XJ ye et XVe siècles et traduit par Le Gonidec. La publication de 

ces textes par Je Gonidec eut une grande importance au point de 

vue de l'étude du breton armoricain de cette période. Zeuss n'a 

pas eu d'autre texte à sa disposition pour ses études celtiques. 

Dans cet article, la Villemarqué analyse ce poème et en donne 

des extraits. 11 termine en disant que ce << mystère de sainte 

Nonne était appelé à soulever parmi les savants de J'Europe mille 

(1) C. f. Littré-Dictionnaire de la Langue Française, 
( :1) L'écriture de Sainte-Beuve n'est pas très lisible. 
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questions de la plus haute importance sur J'origine de la langue, 

de la prosodie et de la littérature dramatique de la !France. 

11 donne comme un avant-goût de son Barzaz-Breiz, en 

publiant dans la l{evue de Paris du 7 mai 1837 deux de ses chants 

populaires, je dirais mieux, deux des chants populaires recueil­

lis par sa mère, la l(orrigane et le Sire de Joïos. Ce dernier 
chant parut traduit en vers français. 

Sainte-Beuve continua à lui prodiguer des encouragements et 

de la sympathie ; il est intéressant de voir ce grand critique, pas­

sionné lui-même pour la poésie qu'il n'avait pas Je temps de cu], 

tiver à son gré, y pousser le harde breton, et se servir de son 

entremise pour engager aussi Brizeux à travailler et _à chanter 

encore. Comment ne pas citer cette lettre écrite quelques années 
plus tard. 

Ce 16 mars ( 1 ). 

Je reçois avec bien de la reconnaissance, IVI.onsieur et cher ami, votre 

bon et indulgent souvenir. J'avais pris bien part à la perte que vous 

ave~ faite et que j'avais apprise par les journaux. Vous êtes du moins 

dans votre pays au sein de vos souvenirs et entouré de tout ce qui 

adoucit et console. La poésie certes est une consolatrice aussi. Vous 

faites bien de l'aimer et de la cultiver. Celle de votre pays vous doit 

de la reconnaissance ( ,_ ) ... pour le bouquet que vous nous avez offert 
et fait respirer. 

... Pour moi je tiens à prouver que j'aime toujours la poésie au 

fond, même quand j'ai l'air de faire tout autre chose: c'est mon pre­

mier et mon dernier amour. Par malheur il vient au moment où ce 

n'est qu'un amour très-platonique aussi. Elle aime les jeunes gens à 

moins que ce ne soit la plus haute des poésies, celle des grands vieil­
lards; mais je n'ai jamais osé m'élever jusqu'à celle-là. Qu'elle reçoive, 
du moins jusqu'au bout, mes dernières petites fleurs. 

Et vous, cher Monsieur, travaillez et chantez ; redites cela aussi 
à notre cher Brizeux (3 ), s'il est encore à votre portée. JI y a très 
longtemps qu'il nous a laissés. 

A vous. SAINTE-BEUVE. 

( r) Cette lettre doit être de J8f7• époque où mourut la mère de la Villemarqué. 
( 2) 1 ci un mot illisible. 

(3) Brizeux mourut en 18S8, à Montpellier. 

CHAPITRE J J J 

LE PAYS DE GALLES 

Banquet breton : A nos frères du pays de Galles. Strophes. Départ des 

Bretons pour l'Angleterre, mission de la Villemarqué. - Le My vi· 

rian Jfrchaiology of Wales. --- Myvir. - Ce qu'on pensait au Plessix· 

Nizon. --- Lettres de ses sœurs. - La fête d'Abergavenny. _., 

Chants, le hanap. -Vers de Lamartine. - Une lettre du fils de Le 

Gonidec ; annonçant la mort de son père. - Le voyage en Galles 

raconté par la Villemarqué dans ses lettres à sa famille - Rapport 

sur la Littérature du Pays de Galles, - Le Gallois ct la langue Armo­
ricaine. - Soixante ans plus tard. 

L'Hermine, journal de la Bretagne et de la Vendée, rendait 

compte, le 1 o février 1837, d'un banquet breton qui venait 

d'avoir lieu à Paris, où les Bretons les plus connus de Paris 

avaient été invités. L'Hermine citait entre autres << MM. de 

Chateaubriant, de la Mennais, Broussais, le vicomte Walsh, 

Brizeux, Fouinet, Boulay-Paty, Hippolyte Lucas, Sou­
vestre, etc. . . >> 

Le premier avait été appelé à la présidence de l'assemblée 

préparatoire, mais le mauvais état de sa santé ne lui ayant pas 

permis de l'accepter, et M. Legonidec (sic), le judicieuxphilo­

logue, auquel la Bretagrre doit d'importants travaux sur sa 

langue et sa littérature, nommé pour Ie remplacer, ayant passé 

ses droits à M. Féron de Rennes, notre doyen d'âge, ce digne 

magistrat du Tribunal de la Seine a présidé le banquet avec 

toute la noblesse et la dignité qu'on avait lieu d'en attendre. 

C'est sans doute dans l'assemblée préparatoire que le discours 
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de Le Gonidec dont j'ai sous les yeux le texte écrit de sa main, 

fut prononcé ou lu soit par lui-même, soit par M. Féron en 
son nom. 

Voici ce discours dont l'Hermine ne parlait pas: « Si j'ai hien 

compris Je but de notre réunion, c'est l'amour de Ja Patrie si 

cher à des Bretons qui nous rassemble en ce jour. A cet appel, 

j'ai senti le besoin de me joindre à vous. Porté à la présidence 

par vos honorables suffrages, je suis fier de votre choix, et vous 

prie d'en recevoir tous, mes remercîments, heureux si je peux 

m'en rendre digne. Un autre que moi sans doute vous aurait 

entretenu des grandes qualités de nos fiers Armoricains, de leur , 

caractère franc, de leur aptitude à tous les genres d'études; à 

moi peut-être, plus qu'à tout autre, il appartient de vous dire 

un mot sur leur langue aussi énergique que ceux qui la parlent, 

aussi méthodique que le grec et Je latin, et qui semble devoir 

prendre rang aujourd'hui parmi les langues les plus savantes. 

Vous savez, Messieurs, que j'ai consacré plus de 30 ans de 

ma vie à la recherche de ses titres à notre admiration. En réunis­

sant dans des ouvrages élémentaires les principes épars de la 

langue bretonne que j'ai voulu arracher à J'oubli et à la mauvaise 

foi de ses détracteurs, j'ai ouvert aux savans une nouv~l1e ~ar­
rière à exploiter. J'ai trouvé peu de contradicteurs, et aujour­

d'hui même, je commence à retirer quelques fruits de mes pre­

mières recherches. Des philologues plus instruits que moi ont 

~tendu ces recherches, et se proposent de prouver l'analogie 

Incontestable qui existe entre les divers dialectes de la langue 

celto-hretonne et le sanscrit, non seulement dans une infinité 

d'expressions semblables par le son et par le sens, mais encore 

dans l'organisation générale du langage qui ne laisse aucun doute 

sur l'identité de leur origine. Plusieurs savans de la Principauté 

de Galles préparent en ce moment des ouvrages curieux sur ce 

s~jet que doivent appuyer et traiter en grand deux linguistes 

h1en connus MM. Pictet de Genève, et Stahl de Strasbourg. 

~n nouvel hommage vient d'être rendu à notre langue tout 

recemment. Dans un exercice académique qui a eu lieu au 
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CoiJège urbain de la propagande à Rome, et où l'on a entendu 

des compositions en 43 langues mortes ou vivantes, l'on a asso­

cié la langue celtique au copte, à l'arménien, au valaque, au 

sanscrit, etc. Une jeunesse studieuse sortie de nos montagnes 

pour venir se retremper à la source des sciences et des lettres, 

consacre ses loisirs, au milieu des distractions de la Capitale, à 

célébrer, soit en prose, soit en vers, les mœurs patriarcales de 

nos ancêtres; ils auront des imitateurs, n'en doutez pas! 

« Ce peu de mots doit suffire, Messieurs, et chers compa­

triotes, pour nous attacher de plus en plus à l'étude plus appro­

fondie de notre langue, et nous engager à faire tous nos efforts 

pour déjouer les mauvaises intentions de ceux qui ne demande­

raient pas mieux que de la voir anéantie pour toujours. 

« Pour nous, soyons fiers de conserver notre langue à nous, 

si nous voulons qu'on se souvienne que nous avons été long­

temps un peuple indépendant, un peuple éminemment patriote, 

un peuple qui n'a pas été sans gloire, un peuple qui a toujours 

eu pour devise: « l(ent Jltervel'egèd en em zaol-ra: Pofius mon 

quam fœdari. » : Vivent à jamais les Bretons! ... » 
A la fin du banquet, plusieurs toasts furent portés. M. Féron 

au nom de Le Gonidec se leva le premier, puis ce fut Brizeux ; 

enfin un jeune homme aux allures plus hardies, debout, frémis­

sant, rappela d'une voix vibrante tous les liens d'affection, de 

sang, de littérature et d'usages qui nous unissent aux Bretons 
d'outre-mer et s'écria: 

Jl nos frères du pays de Galles ! 

Ecoutez tous, faites silence! 

Nous voulons chanter, nous voulons 
Chanter au milieu de la France 
Une hymne en l'honneur des Bretons 1 

Joyeux jadis étaient nos pères, 
Et nous maintenant nous pleurons l 

Mais le bonheur revient, mes frères, 
Nous sommes encot'e Bretons l 
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lis étaient libres ! nous aux chaînes 

Mais nos fers nous les briserons ! 
Leur sang c0ule encor dans nos veines, 
Nous sommes encore Bretons 1 

On a dit : JI faut à ces braves, 

JI faut couper leur cheveux longs ! 
- On ne rase que les esclaves, 

Nous autres nous sommes Bretons I 

Fureurs impuissantes et vaines! 

Tout passe et toujours nous restons, 
En dépit des vœux et des haines 

La Bretagne est chère aux Bretons ! 

Oui, nous reverrons nos hermines 
Reflotter sur nos bataillons, 

Et les échos de nos collines 

Rediront: nous sommes Bretons ! 

Si quelqu'un demande à connaître 

Quel est l'auteur de la chanson: 

C'est un pauvre exilé peut-être 

Du manoir du Plessix-Nizon. 

A nos frères du pays de Galles ! 

Ce fut pour réaliser ce vœu qu'à quelque temps de là plu­
sieurs jeunes Bretons s'embarquèrent pour 1' Angleterre. C'était 

MM. Rio, de Francheviiie, du Dumarc'ha!Ia, de Jacquelot du 

Boisrouvray, et Antoine de Mauduit. On a dit que Lamartine 

y fut aussi, mais nous verrons, par Je compte-rendu des fêtes 

d'Abergavenny, qu'il ne put pas s'y rendre, et que J'ode qu'il 

avait composée pour la circon.stance y fut dite par M. de J ac­

quelot. En se joignant à eux:, La Villemarqué ne faisait pas 

. seulement un voyage d'agrément, il était chargé d'une mission 

du Ministère de 1'1 nstruction publique « povr étudier la langue 
et la littérature galloise dans ses rapports avec la langue et la litié­

rature bretonne et pour consuller les Mss. Gallois de la Bibliothèque 

du Collège de Jésus à Oxford. Je recevrai avec intérêt, ajoutait le 

Ministre de 1'1 nstruction puhHque, la communicalion que vous 
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jugerez convenable de me faire, soit pendant votre voyage, soit au 

retour, et j'examinerai, selon l'importance des résultats que vous aurez 

obtenus, les moyens que j'aurai d'encourager vos recherches ef de vous 

aider à retirer de ceffe mission lifté raire fout le fruit que vous en atten­
dez. » 

Cette lettre était datée du 14 juin 1838. 

J 1 partit donc pour le Pays de Galles muni de toutes sortes 

de recommandations, et d'une lettre pour notre ambassadeur 

qui était alors le comte Sehastiani. Parmi les autres personna­

lités de Londres auprès desquelles notre jeune compatriote 

devait trouver l'accueil le plus sympathique, citons : sir John 

et lady Charlotte Guest ( 1 ). Mr et Mre Vivi an, sir Benjamin 
et lady Hall, etc ... 

La première préoccupation de la Villemarqué fut de se pro­

curer un catalogue de tous les livres à consulter sur Je pays de 

Galles. L'un de ceux qui lui fut le plus utile fut le .Myvirian 
archaiology of Wales. 

Voici comment il raconte lui-même la façon dont ce livre 
fut fait: 

« Les Bardes du dernier siècle entreprirent l'impression des ouvrages 

gallois les plus chers au peuple. Le nombre de ces bardes était bien 
réduit à la fin du dernier siècle. 

L'un d'eux vivait inconnu dans un coin du pays de Galles, soninom de 

famille était Owen Jones, et son nom de barde Myvir. L'idée fixe de 

publier les poèmes des anciens poètes Cambriens, et les autres monu­

ments littéraires de sa patrie, le poursuivait depuis son enfance, et 

cependant ses amis étaient loin de penser qu'il pourrait un jour parve­

nir à mettre son projet à exécution, car il était pauvre. Mais son patrio­

tisme l'inspira; pensant que le commerce lui donnerait l'argent dont 

il avait besoin pour atteindre son but, il se fit marchand; et ayant au 

bout de longues années trouvé sur ses loisirs le temps de copier les 

manuscrits qui devaient composer son recueil, et réalisé à force de 

privations et d'économies la somme qui lui était nécessaire pour le faire 

imprimer, il le publia en 1802. sous le titre de ]flyvirian arcbaiology 

(•) « Dont les ouvrages sont les plus belles gloires de la littérature Galloise. » Cf, 
Bardes bretons du Yl• siècle. Avant-propos, p. XIV. 
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of Wales avec l'aide de deux autres bardes, dont l'un, fils d'un chanteur 

populaire, se nommait Owen Pughes, l'autre Edwards Williams, simple 
maçon ( l). 

En écrivant l'histoire de Myvir, la Villemarqué n'écrivait-il 

pas un peu de sa propre histoire : Comme Myvir, 1 'idée fixe 

de publier les chansons d'Armorique et les autres monuments 

littéraires de sa patrie le poursuivait sans cesse. Comme Myvir, 

il n'eut pas toujours à sa disposition l'or nécessaire pour publier 
ses chants. 

Lorsqu'il partit pour Je Pays de Ga11es, il put, grâce à la 

petite subvention de 6oo francs que lui accorda Je gouverne­

ment, et les subsides plus sérieux que son père mit à sa dispo­

sition, se présenter en gentilhomme breton dans les riches salons 
de Londres. 

Ce qui dut l'embarrasser, ce fut la difficulté de s'exprimer 
en anglais, car il ne savait pas cette langue, ne J'ayant apprise 

ni au coJJège, ni au Plessix-Nizan ; mais, grâce à sa mémoire 

exceJJente, et sa grande faciJité pour les langues, il en sut vite 

assez pour se faire comprendre, et son séjour en Angleterre fit 
Je reste. 

Pendant que le jeune barde parcourait les salons de la capi­
tale de l'Angleterre, ·et se plongeait dans l'étude des ouvrages 

gal1ois, que devait-on penser au Plessix-Nizan ? Une lettre 

d'une de ses sœurs qui me tombe sous la main peut notis en don­
ner une idée. 

<< •• s.av.e~-vous, rn_on cher Théodore, lui écrivait Mme d~ Kergos, 
que J a1 ete toute fiere de rel:levoir votre lettre : les honneurs changent 

~es mœurs, ~e dis~is-je, et je pense qu'à présent qu'on le traite presque 

~
corn. me un prmce, 1! ne pensera plus à. neu. s. Vraiment, mon cher frère, 

comprends tout votre bonheu:r et m'en réjouis de tout mon cœur. 

ous avons mille et mille remerciements à faire à M. Rio et à Ja fa­

ille de sa femme, car c'est à eux que nous devons tout. cela. j'ai là 

1 ( 1 ) R~pport sur la littérature du Pays de Galles adressé à M. le ministre de l'lnstruc_ 
t1on pub!Jque par Th. de la Villemarqué, Cf. Poèmes des Bardes bretons du 'V1' $ièc/e 
1vant-propos. ' 
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toutes les lettres que vous avez écrites aa Plessix, et M. de Kergos 

nous a traduit le. journal que vous lui aviez envoyé. Nous en avons 

encore vu un autre que M. Dumarc'haJia avait envoyé à sa famille; 

dans tous on parle vraiment de vous d'une manière tout à fait hono­
rable et qui nous a fait grand plaisir. JI paraît que les Anglais sont 
grands dans leurs réceptions, et je vois que vous avez été on ne peut 

mieux traité chez M. Hall et dans votre voyage. Tous les détails que 

vous nous donnez ont fait regretter bien vivement à M. de Kergos 
de n'être pas plus jeune, il eut été trop heureux d'être de ce joli voyage 

et de se revoir en Angleterre. Dès qu'on veut citer quelque chose, il 
dit: faites revenir Théodore et il vous dira ce que sont les Anglais, la 
politesse et le bon ton qu'ils ont, leur grande propreté, leur luxe ... 

Une autre de ses sœurs, tout' en le félicitant, le sermonnait. 

« j'ai été bien contente de l'accueil que vous avez reçu là-bas, écri­
vait Mm• du Laz ; les journaux français ont répété la chose comme s'ils 

étaient de nos amis, par un mot de trop; et vous n'étiez pas l'envoyé de 

Philippe comme dans votre Gazette anglaise ... Ne prenez pas trop d'or­

gueil de tout ceci, je vous le dis, pour que vous continuiez à bien faire, 
plutôt qu'à vous reposer. N'oubliez pas votre mission au milieu de tous 
vos plaisirs, car ces derniers ne vous enrichiraient guère. 

La fête nationale d' Abergavenny, dans le pays de Galles, a 

été racontée en détail dans les journaux de l'époque. Mais un 

des récits les plus complets fut celui de la Gazelle de 'France du 
2.2 octobre 1838 : nous le reproduisons id. 

<< On célébrait:autrefois dans le Pays de Galles des espèces de jeux 
Olympiques où les bardes, comme les poètes de la Grèce, venaient de 

tous les points de l'île de Bretagne disputer le prix de la harpe, en pré­

sence d'un concours immense de peuple, et sous les yeux de leurs chefs 

nationaux qui présidaient la cérémonie. Ces assemblées, auxquelles les 
Cambriens donnent le vieux nom d'Eisteddfod, continuent d'avoir lieu de 
nos jours, seulement elles ont emprunté aux progrès de la civilisation 

moderne, un caractère historique et philosophique qu'elles n'avaient pas 
anciennement, et l'on n'y décerne pas seulement des prix de poésie et de 

musique, deux arts qui, dans le pays de Galles ne vont pas l'un sans 

l'autre, mais encore on y couronne des ouvrages sur des sujets qui 

touchent aux plus hautes questions dont s'occupe l'Europe savante; et ce 

sont les principaux: seigneurs Gallois, qui soutiennent, protègent et pré­
sident les assemblées des nouveaux bardes comme autrefois. 
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Cette année, en mémoire des vieux liens de race, de langue et d'affec­

tion qui unissent les Gallois aux Bretons d'Armorique, ces derniers ont 

été invités à venir assister à la fête, et leur participation lui a imprimé, 

s'il était possible, un nouveau caractère de nationalité et lui a donné 
presque l'air d'une grande fête de famille. 

Le dix octobre, dès le point du jour, tous les préparatifs de la fête 

étaient déjà faits ; toutes les cloches d' Abergavenny étaient en branle, d ~s 
arcs de triomphe de verdure et de fleurs s'élevaient dans toutes les rues 

et sur les chemins qui conduisent à la ville ; les maisons étaient pavoisées 

et ornées de guirlandes, tout le monde avait pris ses habits de fête. Les 

hommes et les femmes revêtus de ces étoffes rayées que produisent les 

manufactures du pays portaient au chapeau ou à la boutonnière le poi­
reau d'argent national, s'ils étaient riches, ou le si~ple poireau des 

champs, s'ils étaient pauvres. Quelques-uns tenaient à la main des branches 

de guy, d'autres des lauriers et des trèfles, d'autres des touffes de ver­

veine: on voyait arriver de toutes les directions de brillants équipages, 

des femmes, des enfants, des vieillards harassés de fatigue, mais le front 

joyeux; des troupes de bardes du pays ou des montagnes de Caernavon. 

On n'entendait parler que le Gallois. La foule qui grossissait de moment 

en moment se dirigeait vers une tente immense, dressée en plein air, à 

l'extrémité de la ville et destinée àla réunion. Le premier harde de Sou­

thwales ouvrait la marche du cor~ège. Deux chefs des bardes, la hache 

d'or à la main; des porte-enseigr/es, les uns soutenant le dragon rouge 

Cambrien en relief sur un fond bl~nc rayé de vert, les autres agitant des 

flammes et des gonfanons couverts de devises patriotiques tirées des 

anciens poètes bretons, ou élevant·' en l'air des harpes de fleurs, le corps 

des bardes rangés deux par deux, enfin un char découvert et traîné par 

quatre chevaux gris, et monté par douze joueurs de harpe Cambriens, 
suivait le harde qui précédait le cortège. 

La voiture de sir Charles Morgan, le descendant des anciens rois, et 

le président de la fête, venait ensuite attelée de quatre superbes chevaux 

noirs; elle était accompagnée des équipages des autres seigneurs du pays 

autour desquels se pressait la foule, qui les saluait de ses hourras. 

Après le discours d'ouverture, M. Rio, le savant auteur de l'Art 

cbrélien, que des vœux bien chers et bien doux ont rendu doublement 

Gallois et Breton, le R. Th. Brice, sir Benjamin Hall, baronnet, 

membre de la chambre des communes, M. de Jacquelot au nom des 

Bretons, prirent successivement la parole ... Puis on procéda à la dis. 
tribution des prix. 

Un ['prix de 1 5oo francs fut délivré à l'auteur d'un essai sur 1 in­

fluence qu'ont exercée les traditions galloises sur la littérature euro-
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péenne ; un autre au compositeur de la meilleure partition musicale, et 

ce fut une femme qui fut couronnée. D'autres prix d'une valeur égale 

furent gagnés par des bardes et des joueurs de harpe. 
Chacun d'eux venait sur le théâtre chanter son œuvre poétique ou 

jouer en présence du peuple qui décidait en dernier ressort du mérite 

des concurrents. C'était au X1Xm' siècle un spectacle hien curieux 

que de voir des vieillards voûtés et blanchis descendre à longues 

journées du haut des montagnes du Nord, des hommes du peuple aux. 

costumes grossiers, des ouvriers mineurs, le front encore tout noirci 

par la houille, des aveugles même pouvant à peine contenir leurs 

transports, frémissant dans l'attente du revers ou du succès, et souvent 

trahissant leurs émotions par leurs larmes ! Six mille francs furent 

distribués en anneaux d'or, en croix, en harpes et en médaiiles. 

La fête se prolongea jusqu'au coucher du soleil pour recommencer 

le lendemain. Le 1 2 octobre eut lieu un Gorsedd ou initiation bardique, 

dans laquelle le barde aspirant, les pieds nus, le front découvert, au 

milieu d'un cercle de pierres, au sommet d'une colline, par un respect 

peut-être un peu superstitieux pour les anciennes coutumes, jure sur le 

tranchant d'une épée que lui présente le chef des Bardes de travailler 

de tous ses efforts aux progrès de la littérature bardique, d'aimer son 

Dieu, son pays et la liberté, de maintenir les vieux usages de sa patrie, 

et est initié par le nœud de ruban bleu, la couleur des hardes, aux secrets 

de leur ordre. 
Le 1 o au soir eut lieu un banquet auquel prirent part cinq cents 

personnes de toutes les classes et d~ toutes les conditions ... Rien ne 

saurait rendre ]'effet que produisit sur la foule le chant patriotique de 

la Villemarqué. C'étaient des exclamations de surprise, des transports, 

des hourras ... li en fut tiré plusieurs milliers d'exemplaires en breton, 

en gallois et en anglais. Voici ce chant en vers français composés par 

l'auteur lui-même. 

LE CHŒUR 

Ua navire poussé par une brise amie 

Entrait à pleine voile en un port de Cambrie. 

LEs GALLOis 

Quel destin, voyageurs, vous conduit parmi nous 1 

Quel est votre pays 1 Dites, d'où venez-vous 1 

LES BRETONS 

De par delà les mers, des rives d'Armorique 

Où des Kymri-Bretons refleurit J'arbre antique. 
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Li! GALLOIS 

Soyez les bienvenus, nous sommes aussi, nous 

Bretons par notre sang et nos coeurs, comme vous. 
Nos pères ont été la souche de vos pères, 

Nos mères ont nourri les mères de vos mères. 

Chantons pour célébrer ce jour heureux, chantons 
Une chanson de fête en l'honneur des Bretons. 

Tous I!NSI!MBLI! 

Chantons ceux qui bravaient César et sa colère, 
Qui secouaient le joug des maîtres de la terre, 
Qui conduits par Arthur et Howel, douze fois 
Repoussaient et Saxons et Pictes à la fois; 

Affrontaient presque nus les bataillons normans, 
Opposaient une digue à leurs flots écu mans, 

Et sous Jean de Rieux, et Glydover, les braves ! 

Au front des conquérants jetaient leurs fers d'esclaves, 
Tandis qu'un vent de gloire enflait d'un même élan 
L'hermine de Bretagne, et J'étendard sanglant.· 

Chantons ceux qui mille a?s prodiguèrent leur vie 
A défendre leur Dieu, leur langue et leur patrie, 
Et lèguent maintenant à la postérité 

Un nom couvert de gloire 'et d'immortalité. 

Un nom qui doit durer selon nos vieux présages 
Autant que l'Océan qui sape nos rivages ( 1) l 

0 rochers dont l'écho n'a jamais répété 

Que les chants de l'honneur et de la liberté 1 

Rochers, sacrés témoins de notre gloire antique 
Redites les accents du Barde d'Armorique, 

Oh! dites~ les longtemps à nos derniers neveux 
Redites les hauts faits de leurs braves aïeux. 

Et toi soleil du Nord, soleil de leur patrie, 

Ombre du Tout-Puissant qui leur donna la vie, 

( 1 ) V ers de Taliesin. 
. , 
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Toi dont l'ardeur souvent rallume dans leur cœur 

Au plus fort des combats Je feu de la valeur, 

Lève-toi 1 Lève-toi ! Voici qu'ils nous entendent 

Et que pour nous bénir leurs saintes mains s'étendent. 
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Le lendemain, les Gallois offrirent à la Villemarqué un hanap 

ou hirlasqui a été conservé et dont voici la description qui diffère 

un peu de la ((magnifique coupe d'or enrichie de pierreries )) dont 

parlèrent les journaux d'alors. JI n'en est pas moins précieux. 

Ce hanap a la forme d'un tronc de cône. Sa hauteur est de 

1 2 centimètres, sa largeur supérieure mesure 90 millimètres, 

sa base, 63 miiJimètres. L'intérieur est en vermeil, au fond du 

vase, au centre, est un cristal brillant autour duquel on lit des 
caractères gallois. 

L'extérieur est en corne de buffle entouré de trois cercles 

d'argent dentelés; chaque dent forme un trèfle à trois feuilles. 
Sur Je cercle du bas on lit: 

Théodore Hersart Jarl de la ViJlemarqué ganet e Kemperlé 
1 o gouere 1 81 5 (1 ) . 

Sur le cercle du milieu est gravée la herse (armes des Mer­
sart), puis des mots gallois .. 

Sur Je cercle du haut, une harpe est gravée ainsi que d'autres 
inscriptions en gallois, et la date: 1838 (2). 

Lamartine ne pouvant venir en personne à la fête d' Aberga­

venny, M. de Jacquelot du Boisrouvray lut une ode composée 

pour la clrconstance par Je « barde de la France >> en commé­
moration de l'unité de race des deux pays. 

Quand ils se rencontraient sur la vague ou la grève 
En souvenir vivant d'un antique départ, 

Nos pères se montraient les deux moitiés d'un glaive. 
Dont "chacun d'eux gardait sa symbolique part. 

(r, Th. H. de la V. né à Quimperlé Jo juillet 18.S. L'acte de naissance est du 7 juillet. 
(2) D'après le compte-rendu d'un journal anglais de cette époque, c'est le très savant 

Rev. T. Priee qui en donna le modèle copié sur les plus anciennes hirlas ; et la pierre 
précieuse placée au fond de la coupe était un superbe morceau de cristal du Snowdon, 
montagne la plus haute des Galles, offert par lady Hall • 

Cf. Le Clocher Breton, mai '9•3. Article du vicomte C. de Jacquelot, 
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Frères, se disaient-ils, reconnais-tu la lame ? 

Est-ce bien là l'éclair, J'eau, la trempe et le fil? 
Et l'acier qu'a formé le même jet de flamme, 

Fibre à fibre se rejoint-il ? 

Et nous, vous disons-nous: ô fils des mêmes plages 

Nous sommes un tronçon du vieux glaive vainqueur, 
Regardez-nous aux yeux, aux cheveux, aux visages, 
Nous reconnaissez-vous à la trempe du cœur? 

N'est-ce pas cet œil bleu comme la mer profonde 
Qui brille entre nos caps sur des écueils pareils? 

Où notre ciel brumeux réfléchit dans son onde 

Plus de foudres que de soleils ... 

Dans un bai qui fut donné à cette occasion, Je héros de la 

fête fut Je << vicomte de la Villemarqué qui apparut en un splen­

dide costume breton en toutes parties semblable à celui de 
cette contrée. >> ( 1 ). 

Nos jeunes Bretons étaient encore sous l'impression de ces 
belles fêtes quand une lettre encadrée de noir vint assombrir 

leur joie. C'était Je fils aîné de Le Gonidec qui annonçait la 

mort de son vénérable père par ces nobles et simples paroles: 
(( MONSIEUR, 

« VeuiHez avoir J'extrême bonté de lire les lignes suivantes dans une 
de vos doctes réunions. }'espère que cette lettre arrivera encore à temps 
pour trouver les savants d' Abergavenny rassemblés. 

(( MESSIEURS, 

cc, Tandis que vous célébrez avec joie et noblesse l'institution de votre 
glorieuse société, celui que vous teniez surtout à posséder au milieu de 

vous, celui que vous considériez comme le restaurateur et le 'conserva­
teur de la langue bretonne, M. Le Gonidec terminait ses jours dans 

J'obscurité, mais cependant dans les bras de la plus cordiale affection. Sa 
gloire, ses travaux mourront-ils avec lui ? Non, du milieu de vous partira 

une impulsion qui se fera vivement sentir dans sa terre natale. JJ sera plus 
vénéré après sa mort que pendant sa vie, on sentira sa perte et l'on vou­
dra réparer l'injustice involontaire sans doute avec laquelle il a été traité. 

« JI a bien souvent pensé à vous, mon père, et c'est le 12, à deux 

heures, au moment peut-être où vous parliez de lui qu'il a cessé d'exister. >> 

(r) JI s'agit ici du costume alors porté à Pont-Aven, 
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Cette lettre était datée de Paris, 13 octobre 1838. On verra 

plus tard comment la Villemarqué travailla à immortaliser l'édi­

teur de la vie de sainte Nonne, et l'auteur du Diclionnaire. 

Pour compléter ce récit tiré de la Gazelle de 'France, d~Dnnons 
màintertant quelques lettres laissées par notre voyageur sur le 

a s de Galles. La simplicité de son style fera d'autant mieux 
p y . ' b . l" . t ressortir les honneurs dont il était 1 o jet, et qu1 etonna1en 
lui-même. 

LETTRES DE LA VJLLEMARQUÉ SUR SON VOYAG·E AU PAYS DE GALLES. 

Saint-JHalo, vendredi (septembre J838). 

j'ai voyagé de Kemperlé ici avec Antoine Mauduit, mon cher ;apa. A 
Vannes nous avons pris Francheville, sans nous en douter, ce n est que 

plus loin, bien avant dans la nuit, qu'il a r'econnu ~a voix, :t qu'il est 
venu nous rejoindre dans le coupé. Nous n avons pomt trouve de plac~s 
dans la diligence de Rennes à Saint-Malo, il nous a fallu pren~re une VOJ,­

ture de louage qui nous a conduits ici hier au soir, pas trop. mcommo~e­
ment. Dumarc'halla et L. Jacquelot y étaient déjà depUis le matm. 
M. Rio n'était pas encore arrivé. 

. . . . , 

Notre paquebot appareille; le temps est superbe, la mer est belle, 
pas une houle, Nous partons demain avec le jour, notre traversée pro­
met d'être charmante .. 

Jersey, dimanche, 3o septembre 1838. 

Notre traversée de Saint-Malo ici a été charmante, mon cher papa. La 

vue de Jersey m'a frappé. C'est une rade immense défendue par d' é~o~mes 
rochers, sur lesquels apparaissent des forts et dont le fond domme par 

des montagnes couvertes de verdure et qui s'élèvent en amphithéâtre: est 
bâti de maisons aux toitures en zinc, en ardoises, et surtout en tUJles. 

(Suivent de nombreux détails sur Jersey et ses habitants). L~ première 
personne que nous ayons rencontrée était un breton de Samt-Pol ne 

sachant pas un mot d'anglais, et le français, pas plus, qui nous a recon­

nus à notre langue, '- car nous parlons souvent breton entre nous -'­
et a lié avec nous conversation. 

M. Rio s'est décidé à me placer chez lady Whole (sic) ( 1) femme du 

(r) C'est lady HaJJ, il ~crit 'comme il prononce. 

4 
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baronnet de c~ nQm qtJ:i est la maison la plus di~tinguée et la plus 
S()!Jlptueuse dtJ: Pll.Ys d,e Galles, Il!, maison d'honneur. L. Jacquelot y 
viendra avec moi. Après les fêtes, j'irai chez les Jones qui ne qemeurent 
qu'à six mille des Who)e et qui sont intimement liés avec la famille de 
M. Rio et qui les voient tous les jours. ·· · ·· 

Francheville, Dumarc'halla et Mauduit resteront avec M. Rio. 

~ous n()us f~licitons mutuellement chaque jour d'avoir fait notre 
voya&e ensemble, il est difficile d'être plus unis et plus liés, d'une cor~ 
dialité, d'une sympathie plus_ intime, que nous ne sommes. Je n'ai a.pp.ris 
que ces jours derniers à connaître Dumarc'halla. C'est un homme du 

phrs grand rné~!fe,, et f!li~u" que, cela, un C()?l.lr parfait et un profond 
chrétien. Jacqudot est aussi. 1.1n garçon bien distingué. Nous les appe­

lons tous deux e~ tiant : les vitmx ; kurs âges mis bout à bout font 
juste lé nôtre à nous trois: Francheville, Mauduit et lt\Oi : 7S ans. 

----
Au château de Llanover, près d'Abergavenny, le 5 ocfobre. 

Nous voici enfin at;tivés, nou~ avons passé la Severne ce matin, et 
mis le pied sur le sol du. pays de. Galles. Oh ! le hell.u pi!,ys, mon cher 

papa ! Ce sont comme en Bretagne, des_ montagnes, des prairies, des 
vallées coupées ·de ruisseaux, de bois, de champs en culture; mais le 

paysage est plus grand, plus aéré, plus mouvant aussi ; rien d'admirable, 
comme le vieux château en ruine~ de Chespston, qui domine et sur­
veiiie le ~a ys de GlllJes, Nous l'avon_s vu Pll.t: le plus beau soleil du ~Onde,­
les eaux qui coulent à ses pieds étinc~laient, le ciel était chargé de quelques 
nuages épars, mais bleu et pur en général, c'était un tableau superbe. 

Nous avons laissé M. et Mm• Rio à Lanmarth avec Francheviiie 
Dumarc'halla et Mauduit. En arrivant à Abergavenny, la première chose 
qui m'ait frappé les yeux, est une, affiche de la fête à laquelle nous 
venion,s avec ces, mots bretons g~Ilois, pour épigraphe, oed er bed ar iais 
Çymr~g : la langue galloise est de 1' âge du. monde. 

1:-a,4y HaH I!,Vait envoyéqès la vej11e. u~e voiture pour Ille chercher. 
C't:st une feiUJ:Ue d'une ta}IJ,e moyenne, à figure en amande, à cheveux 
blc:>.n4s_ foncés, a.ux couleurs fraîches, gaie, vive. simple aimable 

b_o11ne; elle nolis a fait un accueil charman;, tout co~dial, to~t breton: 
<?n eut dit qu'eile nous connaissait. depui~ un sièck Nous nous atten­
dions à_ toute autre chose ; eiJe no!fs a mis tout. de suite à l'ais~. Ses 
a11ures simples et sans gêne contt;astent singulièrement avec ce qtd 
l'entoure. C'est unp11lais que son châte11u, Avant d'arriver, on tre>uve un 
pont-levis surmonté d'un drapeau aui armes de sir Benjamin HalL 
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Le je.uJ:J,~ !lr.<etçHt émerveillé fa.it u.ne minutieuse description 

du château, puis il ajoute: 

§.ir Benjamin e;st plus gr11ve, m11is non m.oins aimable que sa fe;mme ... 
M. ~i9 vient <le nous verür voir. 

Les, Gallois sont enchantés des ~ép1.1~és bretons, flOU§ ne; le sommlls 
pas moins d:'eu:xo, le nouveau ~.arde l'était-il de lui-ntêllle? 

Il écrivait~ ~on: pèr~. 

LlanJ)ver, le 2 o oc:lob.re. 

On m'a fait beaucoup d'honneurs, j'étais placé sur un siège élevé à la 
droite du Président, on m'a prié de è~tironner les bardes vainqueurs. 
Le soir au dîner, )ài chanté ma chanson dont t'effet trt'à éfo11né mdi~ 
même, j'ai été étourdi d'àpphiudiss~ments. Le lendemain, on m·a fait 
cadeau d'une coupe d'argent ornée de dessins·, en corne, et lammée d'of 

à l'intérieur, avec un diamant du pays de Galles âu fond, et :fès ins­
criptions tirées des poètes Gallois à l'entour. Et le lendèmiiin ks 

Bardes ont voulu m'admettre dans leur sodété. Je ne vous dis rien 
d'urt bal magnifique où mort èostume breton a obtenu trtt grand suceès; 

j'enVciie à M Kergos ( 1) des journaux oir toute la fête est écri-te til 
long et où to·ut cela se trouve ; priez-Je: de vous en traduire des mot­
ceaux. Au reste s'H y a là des choses qui ont chatouiHé ma petite 
vanité, il en est d'autres qui· m'ont biert fait rire. Quand ce riè Sèfàit 

que mes titres et qualités. Je passe fa plume à M. Rio; je ne Vous dis 
riert de ma santé, elie est parfaite. 

M. Rio ajouta.it aimahlem~;:nt à; cett~ Iettr~ < 

Le (:Ompte'-rendu des succès de ]\{. votre fils demanderait un vo­
lume, je ne crois pas qtt' on se souvienne d'avoir jamais vu pareiiie · 
chose: dans ce pays ci, son séjour à Llanover a été on ne peut plus 
agréabie, on i'y a tant fêté que nous craignons l'effet de contraste 
quand il viendra chez nous_. Aussitôt que nous avons su que la fièvre 
l'avait repris, ma bdie-mère l'a envoyé chercher, mais on n'a pas voulu 
nous le céder. Maintenant il paraît assez hien rétabli, nous comptons 
bien q,ue dans dix ou douze jours, if vlen'dra s;insta_Het èhez nous et 
pour longtemps. 

( r) M. de Kergos, son beau-frère, 
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A Lannarlh-Courf ( 1 ). Le 5 novembre 

(A son père) 

Je profite pour vous écrire du départ de nos amis. Ce sera sans 
doute Mauduit qui vous portera cette lettre. JI quitte, comme les 
autres avec regret, ce bon pays où l'on nous a si bien reçus, et où J'on 
nous a fait tous· les jours des invitations auxquelles nous ne pourrons 

faire droit. Pour moi qui reste, je tâcherai d'accepter les plus agréables. 

lei le jeune la Villemarqué se préoccupe de la santé de son 
père, et il continue : 

Je ne vous ai pas parlé, je crois, des fêtes du Cymry-giddion, j'ai 
supposé que vous en avez assez vu la description dans les journaux fran­

çais. Les Débats au moins, et l'Armoricain, l'ont donnée, car nous l'y 
avons lue. La Gazette (2), n'en aurait-elle rien dit? 

Les vers que M. de la Martine (sic) a fait à ce sujet contribuent 
singulièrement à donner du. retentissement à cette réunion de bardes, 
en France; et l'on nous mande qu'il n'est bruit que d'elle partout. 

Le journal J'Hereford lui-même en a parlé à propos de mon admis­
sion dans l'ordre des bardes de l'île de Bretagne, comme M. de Ker­

gos l'a pu voir, dans le numéro que je lui ai adressé. Car jePsuis barde 
maintenant, vraiment barde! << barde titré n, et j'ai été reçu selon les 

anciens rites des V' et VJ' siècles, qui se sont transmis jusqu'à nous.­
Onm'a fait jurer sur l'épée nue, et l'on m'a attaché au bras droit le 
ruban bleu de l'initiation, qui est la couleur des bardes. C'est mon chant 

qui m'a valu cet honneur, dont je suis tout fier. La réception a lieu 

en général sur une montagne, au milieu d'un cercle de pierres, devant 
un dolmen, le matin, avant que le soleil soit au milieu de sa course, 

c'est très curieux à voir. L'installation bardique se nomme Gorsez (sic). 

En sortant du cercle de pierres on vous fait asseoir sur un fauteuil de 
velours cramoisi à boisures dorées, et toutes les harpes des Bardes 
retentissent en votre honneur. 

J'ai quitté mes excellents hôtes pour venir m'établir ici, mais non 
sans leur promettre de les revenir voir; et pour commencer, dimanche, 
après la messe, je partirai pour Llanover, où je coucherai, et le lendemain, 

M. Bunsen, sir Benjamin Hall et moi, nous partirons pour Bristol 
par le bateau à vapeur de Newport; nous y passerons la nuit chez Je 

( r) Près J11onfmouth, propriété de M, Rio. 

(2) V. plus haut le compte-rendu de la Gazette de France. 
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savant D· Pritchart, et le jour d'après nous nous rendrons tous 

ensemble--à Bath, d'où nous irons visiter le fameux Stone-Henge. C'est 

une partie dont je me félicite singulièrement; je suis surtout enchanté de 
la faire en si belle compagnie : un ministre du roi de Prusse, un savant 

dont les travaux honorent J'Angleterre, et un membre de la Chambre 
des Communes, qu'en dites-vous? 

JI s'est trouvé que par le plus étrange hazard, iton seulement les 

paroles de mon chant breton composé pour la fête ont été parfaitement 
entendues de tous les Gallois qui y ont trouvé tous les mots de leur 

langue, mais encore"que l'air breton est populaire dans le pays de Galles; 
cela a beaucoup contribué à son immense succès. En ce moment on Je 
réimprime; la première édition est épuisée. Mon breton est entendu de 

tout le monde 1 les gens auxquels je ne puis parler français, je parle bre­
ton ( 1 ), j'ai eu des conversations dans cette langue qui ont duré des 

heures. Je n'ai pas d'autre moyen de me faire entendre des bardes qui 
pour la plupart ne savent ni français ni même anglais. Mon discours de 
réception le jour du Gorsez, je l'ai prononcé en breton, et si on n'a pas 

applaudi l'auteur, on a du moins applaudi le langage dont il s'est servi, à 

faire résonnerles échos des montagnes. Si vous saviez quels efforts font 
ici et le peuple et J'aristocratie galloise pour conserver la vieille langue et 

les vieilles mœurs! C'est admirable! - Fait-on une quête pour les 

pauvres bardes, pour leur acheter des harpes? - Tout de suite, en une 

heure 7. 5 oo francs ! 3oo livres stertings ! On est bien loin de là en Bre­

tagne, il est vrai que nous sommes moins riches, mais on pourrait du 
moins ne pas travailler à détruire les usages, les costumes e't la langue ! 

Adieu, mon cher papa, mes respects à maman, dites-lui qu'après mes 

petites misèresi je me porte à merveille, pour vous je vous souhaite de 
tout mon cœur une meilleure santé. 

Votre fils, 

TH. DE LA VJLLEMARQUÉ, 

I.annarth-Court (2 ), le 28 novembre J838. 

Voilà deux mois que je suis en Angleterre, et je ne vous ai pas encore 

écrit, je veux profiter pour le faire de ce moment de loisir que me laissent 

mes courses continuelles de château en château, et mes occupations litté­
raires. 

(r) Je laisse à dessein les fautes de style et d'orthog(aphe, que la V. aurait corrigées 
Jui ... même, s'iJ s'était relu. 

(•) Près J11onlmoulh, propriété de M. Rio. 

(Cette lettre est adressée à sa sœur Mm• dè Kergos). 
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J'arrive du plus charmant voyage que j'aie fait de ma vie: j'avais pour 
c~mpagnoirs un membre des communes et un ministre plénipotentiaire ; 
r1en que cela ! M. Benjamin Hall et çe M. Bunsen qui a tant occupé fa 
renommée européenne l'année dernière: le but de notre voyage était 
Stone~Hengè. Nous nous s·ommes embarqués par un temps charmant à 
Newport sur un élégant bateau à vapeur. N:oùs avions à bord un harde 
Gallois qui a joué sur sa harpe pendant toute la route ses plus beaux ai:rs 
nationaux. (Aucuns disent qu'il avait reconnu parmi les passagers le mes­
saget· royal venu d·e France pnur assister à la grande fête qui avait eue 

lie_n u~ m~is auparavant et qu'il voulut lui fai're honneur). Quoiqu'il en 
so1t, 11 ma enchanté, <et comme les chants d'Orphé·e qui enchaînaient 
dit.on, 111: chien chargé dê tourmenter et d'effrayer les morts et les vivants 
aux portes de l'enfer ahtiquê, le barçle cambrien a charmé aux accords 
de sa harpe uri. certain monstre de la mer qui s'apprêtait à me dévorer et 

qui a n~rb. ût Gallois droug~ar-vor et setr-Sicknes ( 1 ) en anglais ? Apr~s 
une niWJgati"on de deùl( heures sur la Saverne, dont les bords sont inha­
bités et sauvages, les eau~ couleur de sang, et sur laquelle nous voyons 
fuir devant hous, d·es barques de ci,!ir et d'osier, dont il tiendrait trois 

dans unè ~e nos plus pétites barques, qu'un poisson ferait chavirer d'tin 
toup de qûeùe, ét qu'emportent sur leurs épaules les mariniers une fois à 
terre, nous sommes entrés ·dans le cl\nal de Bristol que votre mari pourra 
vous dlierire. · -

La voiture du D' Pritchard no~,ts attendait aû port de Clifton. Sir 
Thomas Hakland, le premier orateur de la Chambré des Communes,­
ayant appris notre prochaine arrivée, s'y était aussi rendu avec ufl de 
ses amis .1\'\. Harfôt'd, qui habite une propriété dêlidéuse à la porte de 
Bristol, Bleis•Castel, où il nous fit promettre d'aller déjeuner le lende­
main. Le soir nous dînâmes et couchâmes chez le docteur Pritchard. 
C'est un dés hommes les plus savants de l'Angleterre, et un des savants 
les plus excellents que j'ai vus de ma vie. 

Quelques jours après nous admirions le fame~x ;ton;.Jf~nje: Rien n'en 
pourrait âônnêr ùhe idee. C'est un terhpie dédié au soleil. JI est formé 

d~ quatre cercles concentriques de gigantesques colonni!s de granit, grou­
pees Peux par deùli'. et surmontées par ùne troisième posée en linteau. Au 
milieu. il Y a un autel, et une douve imm-ènse à l'entour. Trois avenues y 
condUisent dont on voit encore les .traces; j'en joins à cette lettre un 
plan dressé par un de mes compagnons de voyage ... De Stone-Henge, 
nQus nous sommes rendu~ à Salysbury et de là à Glastonbury, le cime~ 

(r) L~ màl dv mer. 
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tiè:re des andens rois et saints bretons ; la première église chrétienne 
élevée au bord d'une fontaine druidique qué l'on voit encore dans la 

crypte souterraine, dédiée à Joseph d'Arimathie qui passe pour le pre­
mier apôtre d~s Br dons. L'île tout entière d'Avalon était l'élysée des 
druide~; l'île du Bonheur, l'îlè des Génië"s, à au moyêri âge, dès fées. 
C'est à Glastonbury quele roi Arthur ( 1 ), a été enterré. J'ai vu son sar­
cophage en pierre que l'on conserve encore et qui à été clécôuvèrt au 
XlJ' siècle. J'emporte de la terre prise soùs i'autel de Stone-Her\je, j'en 
emporte du cimetière de Glastortbury, j'emporte tirte fiole d'eâu dela 
fontaine sainte. Je veux que mort fils aîné se nommé Arthùr èt soit bap­
tisé avec cette eau. N'oubliez pas que j'ai êté fait harde sèlori lès rites 
aritiqùes conservés jusqu'à ce jour .•• 

Je vous prie de garder ina lettre. Uh lèur eh rdlsànt toutes cellès qùe 
j'ai écrites du pays de Galles, je revivrai éil souvénir~ 

J'écrirai à votre mari en anglais une autre fois. On trouve que je fais 
des progrès, je ne sais ... 

A côté de cette description enthousiaste et naïve du jeune 

Breton, plaçons cette page de l'historien liëird Matl:iii (2). 

<1 Le 1(orol (3) ou danse des géants comme l'appellent les légendes 
celtiques, car Sfone-Henje n'est que le nom anglo-saxon, peut sans peine 
êtn: !,'.etabli par la pensée dans son état primitif ; la moitié. environ des 
blocs qui le composaient sont encore debout ; les· autres gisent à terre., 
pareils à des géants abattus, et la forme générale du monument est facile 
à reconnaître. Comme les antiquaires anglais du siècle dernier l'ont fort 
bien démontré, il consistait dans un portique circulaire de trois cents 

pieds anglais de tùur (enViron quatre-vingt-huit mètres), à l'intérieur de 
ce premier cercle, un second cercle formé de menhirs ou simples pierres 
levées; à l'intérieur du second cercle, un ovoïde composé de trilithes 
séparés les uns des autres d'une dimension énorme, et beaucoup plus 
élevés que le portique continu de la première enceinte ; les trilithes à lèur . 
tour, renfermaient un second ovoïde formé de menhirs. Cela faisait 

quatre enceintes de blocs granitiques~ inscrites les unes dans les autres, le 
tout environné d'une_douve circulaire qu'indique encore le relèvement des 
terres .•. 

( 1) Arthur ou Artus, chef <J.u pays de ~~lle,s,, Ç(>~hattit les Saxons et réussit à arrêter 
Ï'iiwa~ion (Szo), Les Bardes en firent un héros légendaire. 

(•) ü Siècù da '9 novembre ,86l. . 
(3) Korol, d1mse en cètcle, rt6te de l'article. 
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Nous allons accompagner maintenant notre voyageur à Oxford 
où ses études l'appellent. 

Oxford, 9 février 18]9. 

Je profite, pour vous écrire, d'un moment libre, mon cher papa, car 
je n'ai pas un instant à moi, j'ai des manuscrits à consulter et à dépouil­
ler, je n'ai que peu de jours à passer ici et je n'ai pas un moment à perdre. 

J'habite chez le Rév. M. Foulkes, directeur du collège Gallois, un 

vénérable ct hon vieillard qui est pour moi plein d'attentions .. , comme je 
descendais de la voitj.lre publique, je l'ai trouvé qui m'attendait. Le soir 

il a donné en mon honneur un grand dîner auquel il a engagé J<:s savants 
les plus distingués d'Oxford, ceux surtout dont les travaux ont le plus 
de rapports avec les miens. Le lendemain, j'ai encore dîné en grande et 
savante compagnie chez le docteur Davies, proviseur de ce collège. 

Oxford est une singulière ville, elle a vingt~qu~tre. c~llèg~s : on 

ne rencontre dans les rues que des étudiants~ en robe noire et en 

toque ; on vit comme dans une atmosphère de science, on se croirait 
au moyen-âge ; les édifices où ils habitent datent de cette époque, et 

leurs cours immenses, leurs cloîtres, leurs parcs plantés d'arbres sécu­
laires a~ssi bien qàe les coutumes de la population d'écoliers de cette 
ville. 

On m'a fait l'honneur de me. recevoir au nom~re .de~ ~em~re: d; 

la société généalogique et hér~ldique d'Oxford, bien des honneurs 
comme vous voyez 1 

Daoulais, 22 décembre. 

Je fais un petit voyage de quelques jours dans le Gladmorgan, c'est 
maintenant lady Charlotte Guest qui me donne l'hospitalité. Elle ha­

bite hien le plus affreux pays du monde 1 Nous n'avons sous les yeux 

que d'épouvantables montagnes de charbon et de cendre que les tra­

vaux de fer ont minées'. L'air est chargé de brouillards et des nuages 

de fumée que les tuyaux des forges de sir john Guest vomissent de 

toutes parts. Son usine est la plus belle de l'Europe; il a quarante 

machines à Vapeur, quatorze fournaises, et plus de cinq mille ouvriers ... 
La nuit, toutes les fournaises allumées à la ronde sont du plus magni­

fique effet; on dirait quatorze maisons en flammes, j'ai passé hier soir 

une heure à ma fenêtre, jouissant de ce spectacle extraordinaire : 

Quand vous êtes couché, que les doubles contours de vos rideaux 

vous rendent les ténèbres que les fournaises dissipent à plusieurs 
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milles d'elles, au bruit sourd et grinçant des machines qui par moment 

semble s'éloigner et s'éteindre, puis se rapproche, gronde et mugit, 

dans les flancs des montagnes, vous croiriez entendre les flots de la mer. 

Le bisaïeul de celui qui se nomme maintenant sir John Guesf, baronnet, 
n'était, il y a deux siècles qu'un petit fermier; la fortune et les titres 

n'ont pas fait perdre au fils la simplicité du grand-père. (( Lorsqu'il 

acheta la place où vous voyez maintenant ces forges, me disait sir 

john, il ne se doutait pas qu'il achetait un trésor. Un vieillard m'a 

souvent conté que ce fut une grande désolation pour tous les enfants 

du petit village de Daoulas (sic), quand ils virent creuser la première 
fournaise, au lieu ordinaire de leurs jeux. " Le village est devenu une 
ville .•. et sir John Gu est en est le maître et roi. 

Lady Charlotte au contraire appartient à une des plus nobles familles 
de l'Angleterre, les Linkey Son trisaïeul était un des généraux du 
malheureux Charles ]" ........ . 

C'est une femme extraordinaire: elle parle et écrit le français comme 

nous, elle sait l'italien, elle connaît même les langues orientales, et je 

pourrai vous en montrer un autographe e~ cette langue qu'elle a bien 
voulu me donner ; mais ce qui m'intéresse surtout en elle, ce sont 

ses travaux sur la littérature galloise ; elle publie .en ce moment des 

romans gallois avec une traduction anglaise charmante qui ont un grnnd 
succès, elle a des connaissances non seulement en Europe, mais en 
Orient. 

Le docteur Borings nous est arrivé ce matin avec le Muphir ou Mi­

nistre de I'Jnstruction publique du Pacha d'Egypte. C'est assez drôle, 

n'est-ce pas, de se trouver avec un pareil personnage dans les mon­

tagnes du pays de Galles. A table, il était placé à la droite de la dame 

de céans, et 1' envoyé du gouvernement français à sa gauche. Marmont 

en parle dans ses voyages; il s'appelle Edhem -Bey, il m'a donné sa 

signature en arabe, et sa carte pour quand je l'irai visiter ... JI est poète, 

il m'a fait une très poétique description de l'effet de la lune et des 

étoiles sur les eaux et des maisons flottantes pendant le débordement 

du Nil, et des bois d'orangers, d'Egypte, des pyramides. Nous étions 
assis tous deux sur un sopha oriental, je me croyais en Orient déjà, 

il porte le costume national, et un croissant de diamants sur la poi­
trine ... 

Le jeune hôte de lady Guest était, racontait-il lui-même, très 

déconcerté devant elle, et quoiqu'il s'ingéniât à lui être agréable 

en participant à ses travaux littéraires, il y avait comme une 

muraille entre elle et lui. Un jour, il lui avoua simplement corn-
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blen i1 était intimidé ert sa pt'ésehce. « Mon bleu 1 répondit­

elle, on avait tant parlé de vous, que je vous jugeais différem­

ment, maintenant, je vois que vous êtes comme tout le monde ». 

Cette douche mit le jeune Armoricain à l'aise ( 1 ). 

La Villemarqué passa encore deux mois en Angleterre 

pour y puiser aux sources des bibliothèques qui devaient être la 
inàtièrè cie ses futurs ouvrages : Les Poëmes bretons àu VTe siècie, 

Merlin, les i{omans de la Tabie J{onde, etc. Sa dernière iettre 
porte la date du 6 mars l 839, il annonce son retour en France: 

..... je finis ma lettre ici au moment de m'embarquer pour là France.· 
Je dêvais avoir pour compagnon de voyage M. de Montitlembert que 
lè mauvais état de santé de sa mèrè a appelê id. Mais après l'avoir vue 
se rétablir presque, il vient de la perdre Sl!hitèment, et de repartir pré­
dpitamineni: pour Paris. Je regrette beaucoup sa compagnie, c'est un 
très àimable jeune homme; Il habitait en cet hôtel avec Rio et moi et 
J'ai fait à fond .sa 'c6imaissance. J'en ai fait aussi une autre; Ji n'.Y a den 
de tel que l'exil ou l'éloignement de la patrie - cè qui est tout tin -

pour rapprocher les gens, .c'est celle de M. A. de Vigny, que j'avais déjà 
vu plusieurs fois, mais sans qu'il parût me t-éinarquer beaucoup. Enfin 
puisqué je suis sur lé chapli:rë des èoimaissances, ii faut qùe je vous dise 
qw~ j'ai fait celle d'un personnage très important : le prince Louis Buona. 
parte avec lequel j'ai passé une matinée chez un ami de M. Rio, 
M. JV\iiriés, mèmbre du Parlement 

Queiqüe témps après son rètour en Ftarice, la Villemai:que 

adressa au Ministre de hnstruction publique son rapport sur la 

liltéralt~re du pays de Galles ... Dans cc rapport ii étudie les com­
positions des bardes des premiers siècles de l'ère chrétienne, 

d:8rit JêS plUs alidénnés sont âttribitées à Tâliésirl; Merlin, 
Ah.eurin ef Lywarnen. Tdüs ces hàrdês pai:làiént dàns idus 
chants la langue des anciens druides. 

(< Àvânt d'etl!àief cette langùe él: cês châilts, ajoute l'àuteiü· du 
lnéritoiré) n6üs éti6hs loilî de leur ~upposet les caradères qil'll riou~ ont 

(î) tèltre du a foivrler J83jj. 
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révélés : liU§ Si nQtre surpri.sç a-t-elle été grande en entendant parler aux 
bardes d.u VJ• siècle une langue jadis c9mplÇte, mais déjà usée, appau­
vrie, portant toutes les traces d'tme antique splendeur en ruine. 

Dans son enthousiasme, le jeune barde n'hésitait p;:~s à 

déclarer que la langue de Taliesin était exactement cdle que 

p\lrlent aujourd'hui les paysans de la Basse-Bretagne; et voilà 

·c(U:e les journaux de 1914 racontaient dernièrement que des sol­

dats Gallois s'étant rencontrés avec leurs alliés les Français d'Ar­

morique, avaient pu échanger entre eux quelques phràses en bre­
ton et en gallois et qu'ils s'étaient compris. Quoiqu'il en soit, les 
deux langues sont sœurs, et pour s'en convaincre, il suffit de 

lire l'Essai sur t'Hlsloire de la langue bretonne qui se trouve en 

tête du dktionnaire français-breton dé Le Gonidec~ où la Vil­
Iemarqué a donné de nombreux exemples de la similitude des 

deux làrtgues •.. 

C'est donc àvec raison que Je barde écrivait dans son Mémoire 

cette phrase : 

« Ce fut un inomént bién solennel et dont Je souvenir ne sortirà ja­
inais de notre méirioire que celui où l'un des Bretons d'Armorique 
ècinviés à la fêté de famille que leur donnaient leurs frères de Cambrie, 
irenitht à ehtonher un chant de bienvenue, dans l'idiome de son pays, 

se vit c9mpris et s!!lué des applat.Jdissements d'une foule en délire, sou­

l~y~e tqut entière comme par un effet électriqlle, at.J?Ç: accents d'une 
voix qu;ils reconnaissaient raprès trei7;e cents ans ! )) 

Soixante ans plus tard ( 1 ), lè marquis de I'Estourbeillon, alors 
député du Morbihan, accompagné d'un grand nombre de Bretons 

.distingués; se rendit à l'Esteddfod Gallois tenu à Cardiff.- La 
France et la Bretagne y furent chaleureusement acclamees~ D'im­

portants discours y furent prononcés par lord Windsor, pat le 

maire de Cardiff, par le comte Le G.onidec de Traissan, au 
nom de l'Association Bretonne, et par le comte Plunekett au 
nom des hlandais. 

Le députê deVarines se leva à sorl tbtif, pour r(tmétciér les 

(r) juillet • 899· 
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Gallois de leur bon accueil dans ce pays où « tout rappelle les 

souvenirs des héros et des saints qui créèrent notre pays d'Ar­

morique et lui apportèrent sur bien des points, avec les pre­

mières lueurs de la civilisation, l'exemple de ces mâles vertus 
qui surent faire des Bretons une race héroïque. » 

A la suite du banquet de Cardiff, la délégation bretonne ( 1) 
se rendit à Abergavenny où s'était tenu l'Esteddfod de J838 
rapporté plus haut. Lady Herbert reçut les distingués délégués 

Bretons dans son magnifique château de Llanover où déjà en 
1838, la Villemarqué et ses compagnons avaient reçu le plus 
aimable accueil. 

Dans son discours à lady Herbert, le marquis de I'Estour­

beillon rappela « le culte filial que son ami vénéré) M. de la 

Villemarqué avait voué à notre chère Armorique. Passionné 

pour ses traditions, ajouta-t-il, pour ses usages et ses nobles ins­

titutions d'autrefois, pour la vie merveilleuse de nos vieux saints, 

dont chez vos ancêtres, Madame, il était venu étudier les 

légendes, il n'en pouvait parler sans une émotion profonde, lutte 

admirable d'inexprimable respect et d'impuissantes affections 

dans laquelle tout son cœur débordant de filiale tendresse, ses 

yeux même souvent mouillés de larmes ne pouvaient exprimer 

son immense et respectueux amour de la patrie. Comment près 

d'un tel maître ne pas avoir puisé de profitables enseignements? 

Comment ne pas sans cesse brider du désir de travailler. de toute 

son âme à la conservation, à la résurrection, à la gloire de notre 
vieille race celtique '' (2). 

La Villemarqué fut chargé d'une seconde mission dans le 
pays de Galles en 1855. 

L'objet de cette mission était de rechercher bdans les biblio­

thèques et établissements publics d'Angleterre les manuscrits in-

(r) Citons: MM. de I'Iistourbeillon, Ch. Le Goffi~, Le Gonidec de Traissan, député 
d'Ille-et-Vilaine, A. Le Bras, Bourgault-Ducoudray, J. Le Fustec, René Grivart, jaffre­
nou, Vallée, L~ Radiguet et plusieurs autres que nous voudrjons nommer. 

(~) I.e• 'Bretom au Pays de Galle1, par Alain de Botm<las, extrait de la 1levue histo­
rique de l'Ouest. 
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téressant la littérature et l'histoire de nos départements de 

l'Ouest. 

« Mes journées, écrivait-il, se passent au British Museum à lire et 

à transcrire des manuscrits ..• Je n'ai pas trouvé ce que je cherchais et 

j'ai trouvé mieux, mais par malheur le temps me manque ... )) 

JI ne resta en effet que .quelques jours en Angleterre. A son 

retour, il put cependant publier un important travail : les notices 

des principaux manuscrits des anciens Bretons avec Jac-simile ( 1 ). 

( 1) Paris, 18S6. 



CHAPITRE lV 

L~ Barzaz-Breiz, ~ Premièr'? édition. - Table dt?s matières écrite pa:r 
la Dame du Plessix-Nizon. - Comparaison, mise au point. _ Le 
cahier de recettes. - La Villemarqué consulte J'abbé de La Rue. _ 

Les chansons, les noms des chanteurs et le lieu de leur demeure. ~ 
Les chanteurs sont morts. - Les chansons disparaissent, les airs 
de~eurent. - Mais la trace des chanteurs n'a pas disparu. _ 
Methode du collectionneur. - Traduction en vers français, iJ 

renonce. -Où a-t-il collectionné 7- Comment chantait Yann e~ 
l83 7 · - Le grain et la paille. - Le but. - Lettre de Victor de 
l'lsle Adam. -- Un peu de gloire. - Rapport de Fauriel. -- Rap­
port de Guénin à M. de Salvandy. - La presse : Mac-Pherson, _ 
Lettre de Chateaubriand. - Lamartine. 

Ce livre est la voix des Bretons, 

Une voix mâle et fière et douce, et sans pareille 

Qu'elle enflamme nos cœurs let charme notre oreille 
Toujours l et relève nos fronts! 

C'est en ces beaux termes que la Villemarqué offrait la 
ixième édition de son livre à l'un de ses fils ... 

Le Barzaz-Breiz tel que nous le présente sa dernière édi-

lio-n ( 1) diff~re assez sensiblement• du Barzaz-Breiz de 1839 . 
Les prem1ers Chanis populaires de la Bretagne parurent en un 

leu] petit volume sans nom d'auteur qui ne fut tiré 1· e crois 
,, d ' ' 

qu a eux cents exemplaires et se vendait chez Delloy à Paris. 

~'auteur cachait son nom sous ce titre : Je Barde de 1Vizon ( 2 ). 

fette petite édition n'existe plus dans le commerce, mais elle 

1 (r) Perrin et Ci". Librairie académique (l9>l). 

1 (2, " Collecteur. Bary-Nizon. ·Note manuscrite de J'auteur "· 

1 
1 

' 
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peut se trouver encore dans quelques bihliothèq~:tes particulières. 

l.,'édi~ion de 18J9 fut imprimée chez Amédée Oratiot à 

Pari~, et parut en cleu)(. volumes sous ce titre : Chants populaires 

de la Bretagne recueillis et publiés av.ec. une traduclion. française, 

d_es éclctircissemenfs, des noies et les mélodies originales, par .JU. Th. 

de la Villemarqué. Ell~:: était précédée d'un préambule comm~n­

çant par ces mots: << Les Rois, les Nobles, et le Clergé ... )> 

C'est à proprement parler la première édition (1 ). 

Ceux qui auront entre. les mains cette édition vo_udront hien 

jeter un coup d'œil sur la table des matièr~s et la comparer avec 

celle que je donne plus loin, qui a été écrite toute entière de la 

main de Mm~ de la Villemarqué, la mère de l'auteur, qui les 

avait elle-même recueillies de la bouche des chanteurs. si jè la 

donne telle quelle avec toutes ses fautes d'orthographe, ç'est 

pour répondre tout de suite à ceux qui auraient e~core l'i-dée 

étrange que la Villemarqué aurait INVENTÉ les Chants populqires 

de la Bretagne. lis sont rares ceux-là, et ce sont, ou des esprits 

superficiels qui ne sont pas au courant de la question, ou des 

adversaires systématiques préférant glorifier à leut manière un 

inventeur de génie en le traitant de mystificateur que d'admettre 

le simple génie du peuple qui les a créés. 

Nous verrons plus tard les critiques, nous les examinerons. Mais 

ce qui doit être ind·iqué dès à présent, c'est que la Villemarqué 

n'a pas inventé $t n'a pas pu inve.nter les Cbanfs. ·populaires. 

Remarquons que c'est tout à fait au <l~but du di:x,-neuvième 

siècle que les chansons ont été recueillies, puisqu~ Mme de la 

Villemarqué est morte en 1847 et que son fils a publié ses .pre­

mières chansons de 1837 à 1839. La presse à cette époque 

n'avait pas pénétré dans les campagnes hre_tonne.s, les. cabarets 

n'étaient pas semés partout comme· aujourd'hui, et le service 

ol;>Jjgatoire pour tous n'avait pas encore, en r.asant leurs çhe,-, 

veux, unifié la mentalité des jeunes paysans; l'école suttolit, 

(r) EHe é.tait vendue cl\ez Dell(ly, cli.ëZ' Gfozef; chè:t Taehener et chez Gharpertti&t; 
Déjà en 1837 dans l'Echo de lit Têuiii France, et la i(evûe di 'Pàrir, il avait irttetèaÎé 

quelques-uns de sès chants dans s~s art·ides. 



64 LA VILLÛ1ARQUE 

l'école obligatoire et laïque, n'avait pas essayé de détruire leurs 

croyances, leurs traditions, leur langue ... Tout cela s'est fait 

epuis, peu à peu, sous la poussée de la vapeur. et de la presse, 

es chants ont changé comme les mœurs, mais au début de ce 

iècle : « la race aux longs cheveux que rien ne peut dompter 
uand elle a dit : je veux ! pouvait dire aussi : 

« Les chansons d'autrefois toujours nous les chantons ( 1 ). » 

On les chantait, en effet, dans les campagnes bretonnes. C'est 

insi que la Dame du Plessix-Nizon avait entendu chanter (2): 

I.e Jffeunier de Pont-Coat, par Anaïc; le Breton de Kerigasul-Nizon. 
l.a Fiancée en enfer, par Anaic OJivjer, loge Kerigasu!-Nizon. ' 
Prédiction de Guiclan, par Anaïc Le Breton, Kerigasul-Nizon. 
l.a Gorigant, par· Fanche Melan, Nizon le Kergos. 

!.'Enfant supposé, par Anaïc le Breton, Kerigasul-Nizon 
l.es·Tailleurs et le nain, idem. 

l.a Peste d'Elien (3 ), par Marie-Jeanne de Mel ven pauvre sans demeure . 
.lfferlin, Jfferlin, (par) Anaïc le Breton; Kerigasul-Nizon, ti-bine 

( i-bihan) Kerigasul. · 

Heloise, par Perrine Michelet, Tré~alo-Nizon. 
1 

(Par le), père Michelet, Trémalo-~Hzon, les Grenouilles, les Vespres 
d 6 (4), 

I.e J(etour d'Jlnglderre, par Anaïc le ~reton, ti-bine Kerigasul. 

!.'Épouse du croisé, (par) Anaïc le Breton, ti-bine Kerigasul. 

I.e J(ossignol, (par) une étrangère, je rie sais quL 

l.es Trois moines rouges (5), par Marie-Jeanne Taëron du bourg de 
N zon. 

r) Brizeux, à la fin du Poème de ll1arie. 

(•) Nous respectons autant que possible les fautes d'orthographe. Le lecteur se rappe­
ler que 1, enfance de Mme de la Villemarqué ~vait été traversée par les dr2mes de la 
Ré olution, et son instruction forcément un peu nigligée. (V. chapitre )"'). (Cf, 'Barzaz­
'Br iz, éd. de 1839, Table des matières). 

( ) d'Elliant; Melgren, gros bourg assez rapproché d'Elliant. 

( ) Ce chant ne se trouve pas dans la première édition, déjà la Vilkmarqué en avait 
co aissance, mais devant la difficulté de l'interprétation, il remit à plus tard sa publication. 
V, 6c édition, pp, J et suiv.; ar Rannou. Lire Yargument~ r C. d•~ m i.<d=mm•, L" T -ptlm. "'"'"" '' , "'· , •• oOom<, p ,s9 • . 

1 
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I.e baron Jousse (sic) (par) Marie-Jeanne Penquerh, de Pen nan ros. 

I.e Frèt·e de lait (par) Anaïc le Breton, ti-bine Kerigasul-Nizon. 

l.es Breis, donné par je ne sais qui. 

Azenor la pâle, (par) Perine Picarde de Kerhuile. 

Un Siège de Quimgand, (par un) inconnu, 

I.e Carnaval de J(osporden, (par une) inconnue. 

'R,.usfephan, (par) Catel Rouat, du bourg de Nizon ( 1 ). 

Notre-dame-du-Folgouat, (par) la même du bourg. 

Fontenelle, (par) Anaic le Breton de ti-bine Kigasule. 

I.e Jffarquis de Querand, (par) maire, (sic) le Brice de loge daille 
Nizon, 

leritierre de 1(eroulaz; (par) Marie-Jeanne Garn du Kergos en 
Nizon. 

Jff. de Nevet, (par) un étrangé. 

l.'Horpheline de !.anion, (par) un étranger. 
1 

l.es l.aboureurs, (pat1) ]von Peron, de Lustuminy-Nizon. 

1anic Scolan, (par ul;te) inconnue. 
: 

Pardon de saint FiaÇre, (par une) inconnue. 

I.e Prêtre exilé, fait (2) (par) M. Nouri, recteur de Bignan. 

l.es Chouans, (par u*) inconnu. 

Jean Jffarec, fait pat Louis Guivarch, autrement louis le boiteux, ti 
nai neri hudic Nizon (s!ic)? (3). 

! 
Les chants de npces et du printemps sont presque tous 

d'Anaïc Olivier de l<igasul-Nizon. 

Chant : Se lu erüe e a+ser vert ( 4) (sic) 
Setu erue mis: mei. 

[ 

( r) Le bourg de Nizan e~t sit~ à environ cinq cents mètre_s_ des ruines du château de 
Rustéphan, bien connUes d~ tous les touristes et des arché.oJogueS, ConsuJtez sur Rus­
téphan le 'Bulletin de la Soqiéfé A.rchéologique du 'Finistère, tome XIV, pp; •9 et suiv. 
On aperçoit ces ruines du chemin de fei' départemental de Pont-Aven à Concarneau. C. f. 
Geneviève de Rustéfan, p. ~66, 6• édition, 

(~) Ici elle connait l'auteur même du chant, elle l'indique. 
(3) Même remarque, ti nai (?) pour ti nevez (maison neuve). 

(+) C'est évidemment gaër de kaer beau; le chanteur avait mal prononcé; et la dame 
de Nizan avait estropié ]e m~t sans réflexion. - -Eunn amzer gaë.r veut dire: un beau 
temps: voilà arrivé Je beau t'emps. 
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Voiià ie beau iemps, voilà lè tnois de mai, les fleurs ont une bonne· odêur, 
les oiseaux chcmtent gais, chanté par Anaic OHilèkr. 

Le Courtil, le Jardin, la Pomme; la $.inl,~;re, (par) la même Anaïc 
Olivier. 

]ci se termine la première Table des ma~iéres. 

Citons encore çà et l,à·. 

Le .Marquis de rohan· qui jette safemme par la finÜre, chanté pat Marie 
Tangui de Kerlan, en Nevez, il y a 6+ ans. 

Les .Miroirs d'argent, chanté par Marie Tangui, de Kerlan~ 

Vêprés· dés grenouilles, chanté: par Pierre Bras d·e Ttémalo-Nizon. 

Le .Marquis de Pont-calech el .711. de Pontquer qui tue son fils .aîné pout· 
t'éndre son mineur aîné, chanté par Annette l,e Moine, de la paroisse de 
beusi, près berné, en Vannes ( 1 ). 

Aussi riche que le .Marquis de 
Pont-calecb, chanté par peine qué~ 

guen ('-) de K~;rg:'ltulic~N.izon. 

Mat·ie Mancon, ou La plus belle 
aussi des 5 étoiles, chanté par Ma­

rie Jeanne penquerch du penan­
ros Nizon. 

La rose blanche appelée .Marie, 
chantée pa.r Màt.ie, femme du pèrt 
Naviner du Haut-Bois. 

i.e Petit .Mousse, t'Héritièi·e de 
1( er.oulas .. 

La .Meunière dé Pont· arol (sic), 
ch11nt.ée par lve Péron de Lustu­
myni-Nizon. 

L'Hirondelle et les potreftes Coi 

(illisible), So Gouat potraouett, 

chanté par Anaïc Penven de Ker­
nohenhe, Nizon (3). 

Les .Miroirs. d'argent, chantés dE;van,t moi en lJBo (4), par Marie lj'an­
guy de Lustuminy en Nizon. 

Cette femme aurait 1 "4 à présent ( 5). 
l.es 1ronde1les, elles passent pour être faites par. Anaïc Penven.de Ker­

nonen-Nizon. 

( r) CorttrefaÇOrt·•<videittè de la mort. du marquis de Ponlcalec, chantée par une chan­
teuse àmbulànte qui avait probâl>lemènt mêlé: déux chants ensemble; sans comprendre eJJé, 
même· te qu'tHe chantait. ' 

(2) C'est évidemment Perrine Guigen, 

(3) Ce grand village est à une petite distance dit bourg dè Névez. 

(4) Mm• de la Villemarqué pouvait en <.ffiit 1se rappelé< avoir entendu ce chant dans sa 
etite enfance, elle avait quatre ans en ijSo; H'Ptut_-aussi y àVôh" ûrte petite êtteur de 
até; cependànt Je ienstignelllont est très précis, elle le tient peut•êire de Matie Tonque 

de.Kerliu\ qul !\·aussi charité lès miroirs. V. plus·liaut. 
( S) Cette remarque est de M mo de la Villemarqué. 

,li 
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L'Aire Neuve, composé par Ive Peron de Lustumini-Nizon. 

'Fête des morts, Heldrte Oliviét' du Pless1it'-Niidi'L 

6z 

La Croix du Chemin, la i::bemiîiéè de ma maîtresse, chantées par Anaïc 
Olivier Nisori. 

Enfet·, Paradis, chantés par des pauvres sans demeure. 

Nous n'avons pas trouvé cette table des matières dans le 
càhier dê recettes dont parle la· Villêlhâtqüé dans sa: prêfa'Ci ( i). 
Ce ëàhier ou plutôt ce livre se composait d'ùne série de ca.ll.iers 

COUSUs ensemble et Téunis en Un SeUJ Volume de vingt cenÙmètres 
sur dix. C'est une collection de recettes de médecine copilies 

un peu: partout. Ce volume se compose de 324 pag.is· ;. mais H 

deVàH y en à\'oiT davantage; èar à la page J24 ôh ft'ouvë un 

tërtvôi à la page 326 qùi n'exist'e pius. Les èhansoiis së· trou-­
vaient sans doute à la fin. Un déhTis de chanson bretonne' se 

trouve encore à la dernière page, mais c'est écTit dans ti~ jarg~>n 
qui ne présente pas d'intérêt. Le jeune Théodote avait dû 

s'èmp~TeT de té livre èt ëil dêtàeher tout ce qui poti:\'àit Vaid'ër 
dàns· ses pre mi ères recherches. 

C'est saris doute. alors qu'il écrivit à l'abbe de la Rué, l'auteur 

des' Essais hisloriquçs sur lès Bardes (2) qui venaient de paraître~ 
pour lui demandeT.son avis, La Villemarqué avait alors 19 ans: 

très épTis de la littérature hardi que, il avait besoin d'un guide 

sfrr; à qui s'adrè'ss~r ?-.• ~ Soo pèrë ne patll.issait guète s'inrétè'ssà 

à ce genre de litf€ràturë; sa mère soignait le's pauvtiës à' l'àide 
d.e SOn lJvTe .. de ~ecettes, et Se taisa:Jf pay~r. qtieJqÜefoJs en 

chansons; elle lais~a son fils s'emparer de son trésor, et ce fut 

elle probablement qui l'engagea à écdte à fabbé. de la Rùe: 
hoti:i n'avons pas cette lettre; .·mais la réponse suffit : voie+ la 
h:ttre· (3) de ce bo·ti vidllatd qûf avait alors· &3 ans; 

(r) B. B. 6• Ed. p. IV; 
(2) 3 vol. in. 8•. 

Beaucoup~ dë lèCtelit's tttiùVfiront sans doute ces détails un peu minutieux, mais d'aùtreç 
plus sceptiques ou plus curieux de la genèse du B; B,. nous situron.t gré. d'avoir été 
précis. 

(3) Archives de famille, 
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rue de Garancières, n· 3 
à Pal"is. 

1 ci Je timbre 1 ci le timbre de 
du 16 décembre la poste. Caën 

1834. ,s décembre. 

« J'ai fait vraiment, ,Monsieur, un tour de force extraordinaire en 

m'avisant d'écrire sur ,vos Bardes armoricains et sur leurs ouvrages, 

quand je n'avais pas une sçule ligne de leur poésie dans leur langue, et 
quand leur langue même m'était inconnue. Mais c'est en faisant des 

recherches sur nos poètes du moyen âge et trouvant que souvent ils 
mentionnaient les Z.ais Bretons que je pris le parti de faire des notes sur 

ce genre de poésie, à mesure que je les trouvais cités dans les manuscrits 

que je parcourais, et c'est d'après rensemble de mes notes que je pris 
le parti d'écrire sur un sujet aussi inconnu. 

« A deux premières éditions de ce travail, je viens de publier une 

troisièmedans J'ouvrage que je viens de donner au public en trois volumes 
in-8 sous le titre d'Essais historiques sur les Hardes, les Jongleurs et les Trou­

vères normands el anglo normands. J'ai un peu retouché l'article des Bardes, 
mais dans le 2• et le 3e volumes, vous trouverez encore beaucoup de 

renseignements sur ces poètes et le~rs ouvrages, surtout dans les articles 

qui traitent de la Table Ronde. C'e~t là où j'ai inséré tout ce que fe puis 
savoir sur la matière pour laquelle vous me faites l'honneur de me con­

sulter. Ne me demandez pas des guides pour votre ,travail, je n'en con­

nais pas. C'est le hasard qui dans mes longues recherches m'a fourni 

toutes les notions que vous trouverez dans mon dernier ouvrage, et je 

vous conseille d'en lire soigneusement tous les articles. 

« Quant au produit de vos recherches, c'est à vous, Monsieur, d' exa­
miner l'âge et l'autenticité des monumens que vous avez pu découvrir, 

et de les faire valoir d'après une critique sage et sans esprit de localité; 

mais je ne puis rien vous dire sur ce que vous avez pu recueillir, puisque 

je ne le connais pas ; mais si vous ayez la bonté de me dire la nature Cl 

J'ensemble du travail que vous méditez, je pourrai vous dire franchement 

ce que je penserai. 
J'ai l'honneur d'être, avec une parfaite considération, monsieur, votre 

tt ès humble et très obt (sic) serviteur. )) 
L'abbé DE LA Rue. 

Caen, 24 décembre 1834. 

<< Pardonnez ce griffonnage d'une main de 83 ans. » 
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Nous avons donné cette lettre tout entière, parce qu'elle nous 

prouve que le futur auteur des Chanfs populaires de ta Bre­

tagne se préparait déjà à ses travaux littéraires, et qu'il avait 

entre les mains la mine d'où il allait extraire ses diamants; mais 

il croyait que d'autres plus expérimentés que lui la connaissaient; 

hélas! les poésies bretonnes étaient tombées dans l'oubli; l'abbé 

de la Rue ne possédait pas une seule ligne de ces poésies en brefon ; 

le jeune homme ne fut guère plus avancé : « Je ne puis rien 

vous dire sur ce que vous avez pu recueillir, puisque je ne le 
connais pas. » 

Le jeune Nizonnais ( 1) alors à Paris, .comme on le voit, se 

décida sans doute à envoyer au vieillard les pages qui devaient 

l'éclairer. On était, je le répète en 1 83+, et ce n'est qu'en J835 
que l'on trouve des notes de chants bretons écrits par 

Théodore de la Villemarqué lui-même, et réunies dans un 

carnet (2 ). 
J lest évident qu'il a tout simplement pris la première table des 

matières et qu'il en- a fait celle de sa première édition des 

Chants populaires : 1 ls sont placés dans le même ordre. J 1 s~ mit. 

donc à parcourir d'abord les paroisses des environs pour recueil­

lir à nouveau les chansons avec leurs variantes, et il les publia 

plus tard avec quelques retouches absolument nécessaires. 

Si jamais quelques-uns de ceux qui nous feront l'honneur de 

lire ces pages parcourent les environs de Pont-Aven, nous les 

engageons à se faire indiquer les villages de Pen-an-roz, de 

Lustuminy, du Haut-Bois, de Kerigazul, du Kergos, en Nizon; 

de Kernonen et de Kerlan, en Névez ... d'où part~ient ces 

chants populaires ; ils pourront se dire qu'il y a eu par là de 

pauvres gens qui les chantaient à la Dame du Plessix-Nizon 

pour la remercier deses soins. Mais qu'ils ne les recherchent 

pas, ils ne les trouveraient plus. Les airs seulement sont restés : 

le clergé s'en est quelqu~fois emparé pour les adapter à des 

(1) La r" édition des Chanis populaires parut sous un pseudonyme: I.e barde deJVizon· 
c, f. plus haut, p. 61, 

(2) VoiT aux annex~s : Notes manuscrites dlC Ja ViJiemarqué. 
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cantiques que l'on chante dans lés pèlerinages, comme l'air de 

Lez-Breiz, laMarche d'llrfhur, etc. 

Quant aux chants, ils ont presque complètement disparu 

comme les chanteurs. eétaient déjà au temps de la jeunesse de 

la Villemarqué de vieilles gerys, et la Dame du Plessix, on l'a 

vu, citè même une vieille femme qui chantait en 1]8o les Mi­
roirs d'argent. 

Les autres s'en allaient aussi pour ne plus revenir. 

« V os chanteuses meurent, écrivait-elle à son fils, Jacquette de 

Saint-Maugé est morte, la bqrme fell),me Le ~reton basle mal (sic). Je 
vous tàmasse des antiqu.ités et vais faire venir celle de Saint-Ségalle : 

adieu, mon très éher enfant, je votis aime et vous embrasse tendre.:nent, 
ménagez bi~n votre âme et votre corps. 

1< J'a.i pa.rlé a.!l yicaire; 4~: Piripon; pl[!~ieurs personnes ont donné 

4~ l'ar~~nt pQur tn:'uver Guiclan ( 1). l) 

Si la vieille qui avait chanté en 178o les Miroirs d'argen!, 
n'avait pas laissé d'élève, si Jacquette de Saint-Maudé était 

morte sans héritiers de son talent de chanteuse populaire, si 

les autres téinol~~ étaient morts comme l'écrivait la Dame du 

Plèssix, tout cela aurait disparu sans le génie de la Villemarqué 

qul, comprenant ce que la Bretagne et ce que lui-même devait à 

cette mère aussi intelligente que bonne, réunit tous ces maté­

riaux pour en fairè la première édition des Chants populaires. 

Cependant toute trace de ses chanteurs n'est pas perdue dans 

la commune de Nizon, et grâce à l'obligeance de la nièce de 

Pauteur qui m'excusera de la nommer ici, M"' de la Villemar­

qué ( 2. ), nous avons pu obtenir les renseignements suivants. 

!< )'a.i ~P!11!U perspnlle1h~ment, ~criY~it~~:!h::, la vieille: A11naïk Le; J3re:­
ton~ P.e Keri8as~1 morte; il y a ~l}e ~ingtaine d'années, e;t je me squviens 
très bien avoir entendu m<)n pèrè dire qu'elle était une des chanteuses 
de mon oncle, Sà fille unique existetoujours. 

(r) Gwen c'h]an (Barzaz-1Jreiz, 6e édition) composa en l'honneur de sa patri~t de 
n.e!llbfCIIi>!. çhants çl'élog~,· dont une copie s~ conservait encore au XYll!" siècle d~ns 
l'abbaye de Landevennek. On ne pouvait plus la retrouver, de là ces r~cherches. 

(~) Février 1907. 
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On se taJlPelle que Fanehe .Me{an (;hanta la J(orrigan, ce; norn de 
Melan était 4n nom de baptême. << Melan Droal vint de Moëlan ( 1) 
se fixer au village du Ker.gos e;n Nizop., et Saint-·Mélan est, .paraît-H, 

un des saints patrons de la paroisse de Moëlan. On prit l'habitude de 

ne; désigner cette famille que sous le nom de -Melan, 

Perrine . .Michelol ch<~nta Jléloïse, elle était de Trémalo Nizon. Les. 

membres de cette famille étaient venus de Névez se fix~?r àNizon COI\\IJ\1:! 

fermiers ; actuellement il en existe encore : ce fut le Père Michelet qui 

chanta les fameuses Gousperou ar ~a~ed; Vêpres des Grenouilles suivant 

les uns, Séries, suivant les autres, qui ont fait coùler tant d'encre. 

Marie-Jeanne Taeron, qui chant11 les 1rois moines rouges appartenait 

bien à une famille du bourg de Nizon, mais d'après mes renseignements, 
il .n'en re;sterait p;ts de trace ~ctudlement, 

Marie-Jeanne Penquec'h de Pen-an-1·oz chanta le Baron d,ç Joioz; ]1 

existe encore actuellement des membres de cçtte famille à Nizon. C'<i!st 

même Clémence Penqt.iec'h qui a fourni les rehseignemeni:s donnés plus 
hatit sUt lé nom de Melan. 

Marie~Jeannè Periquec'h était sa mhe; une Drêal de la famille de 

tl Melan )) . Proa! çit{ village du ~ergm; « contrairl!:ll\~nt à l'usage du 

pr~ys qui f~it conserver au){ femm~s leur {lQil\ ~e je\lne fille; on la q~~i­
gnait sous le nom de son mari, un Penquec'h. 

Cafelfe Jtoat, une vleiile femme longue et mince comme une l:ieiefi:e, 

hal:iîtalt au bourg de Nizon dans urie petite maison dépendant du manoir. 

Le nom de Marie l.e Bris dé ~oge Daille, maison qui existé enéôté, 

mais qui n'était autrefois qu'une loge ouverte à tpus les vents, est çppnu 

dans la commune, ainsi que celui de Perrine Pican~e. Le nom de la 
famille Tan gui cle J,..ustumini n'est pas ncm pl4s oublié, 

Yvon Péron, aussi de Lustumini-Nizon, chanta les Laboureurs. C'est 
urie familie d'importants et hèmorablès propriétaires doni: la dèscèii.d:ancè 

est tôujouts fixée à Nizon. Unè de5 Jlllès tl.e cétté famillè, Clêmèrtcé 

Péron, étàit aussi une des chanteuses de 1!1 Vlllèlfiâtqué j elle àllàlt épo,Usé, 

nous a-t-on dit, un meunieride Pont-Aven et est morte réc;;mmen~ ~ 

Quimperli. 
Louis Guiwac'h chanta Yann .Marree. 
La famille de ce Loïs- duiwac'h existe encore. 

Nul ne peut cori. tester que c'est à Loïs Guiwac'h dit Loïs eam, qu'il 
fàilt attribuer la b~lladé de Yànn Matee <t Une bonnè lêÇt.Hi (2). » 

Anna Penven; femme Gourlaou(tnn et Mari~~Teanne Meilftîc, femme 

( r) MoëJan, à J 4- kilomètres environ de Niion, 

( ~) V. 'Barzaz-'Brei"iJ ,,., éditiQry; p. XIX .de l'lnttoduetion. 
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Carouer sont, avec Clémence Péron déjà nommée, l'auteur des Hirondelles: 

« Leur mémoire était, dit-on, fort ornée; une petite haie d'aubépine, 
celle-là même dont il est question, existe toujours et a survécu aux 
auteurs de la poésie. 

cc Le meunier de Poncoaf n'est plus connu, du moins des personnes 

auxquelles j'en ai parlé, pas plus que l'Enfant suppesé, mais Clémence 
Penquec'b se souvient très bien de : 

la Fiancée de Salan 

la Prédiction de Guiclan 
du 1(orrigan, 

de la Peste d'Elliant, 

et m'a chanté de plus quelques couplets du baron de Joioz et d'..llzenor la 
Pâle (1 ). » 

Dans la masse des poésies populaires entendues ou recueillies 

par la Villemarqué, il y aurait eu matière à plusieurs volumes, 

quoi d'étonnant si d'autres collectionneurs ont trouvé beaucoup 

~ glaner un demi-siècle plus tard. Les temps avaient changé; 

Mm• de la Villemarqué avait recueilli autour d'elle l'héritage des 

siècles passés que la Révolution n'avait pu encore détruire, et 

elle s'était trouvée en face de poésies populaires qui conser­
vaient encore le cachet de leur origine. 

Son fils n'avait jamais appris la musique, mais il avait l'oreille 

très juste, et avec sa patience et sa ténacité bien connues,. il 

se faisait chanter un air jusqu'à ce qu'il ne pût l'oublier. Ses 

enfants et ses amis l'ont vu à l'œuvre, car toute sa vie son oreille 

a été tenue en éveil par toute chanson qui la frappait, et il 

faut convenir qu'il chantait juste et sans varier l'air qu'il avait 
entendu. 

Pour avoir des textes aussi complets et aussi irréprochables 

que possible, il se les faisait chanter souvent jusqu'à quinze et 
vingt fois. · 

Quand il publia son préambule en 1839, il était loin de pré­

voir les critiques dont son ouvrage a été l"objet trente ans plus 

tard. Et cependant plein de l'enthousiasme qui le caractérisait, 

( 1 ) ~. f. sur tous ces détails la T 11ble de1 m11tière~ c;itéc plus haut. 
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à peine âgé de 24 ans, sans défiance et sans crainte, il écrivait 
parlant de lui-même : 

« La seule licence que [le collectionneur] puisse se permettre est de 

substituer à certaines expressions vicieuses, à certaines strophes moins 
poétiques de cette version, les stances, les vers ou les mots correspon­
dants des autres leçons ( 1). 

Dans un cahier de notes manuscrites relevées par l'auteur des 
Chanis populaires, vers 1847, je relève cette page. 

'' Collection de chansons » , 

cc Je suis arrivé trop tard; il y a quarante ans dans la forêt du Bois­
berthelot, il y avait des sabotiers, bandes organisées qui chantaient toute 
l'histoire de Bretagne, en vers : la défaite des Maures par Charles­

Magne ou Martel, le siège de Pestivien par Dugwesclin ; les aventures 
d'une dame enlevée par les Anglais assiégeant Gwengamp ou Rostrenen, 
toute l'histoire de Merlin, 'etc., tout Lesbreiz. Maintenant les bois sont 
coupés, les sabotiers ont disparu comme les oiseaux ; et les jeunes gens 

et les vieillards vous rép':>ndent : dans notre enfance nos mères nous ont 

bercé avec tel refrain d'un chant héroïque ... Le costume aussi n'est plus 

porté que par les vieillards, les jeunes gens portent d'ignobles collets de 
chemise montant jusqu'aux oreiJies. » 

Et les notes continuent sans transition quelques lignes plus 
loin: 

cc Chansons à Pou11aone_n. - Arrivé au milieu des femmes qui chrntent. 
j'écoute et j'écris. L'une, jeune fille de 17 ans, rose, blanche et fraîche, 
figure rondelette, dents. d'ivoire, timbre argentin ; les autres reprenaient 

strophe par strophe, deux vers par deux vers avec une mesure parfaite ... » 

C'est ainsi que la Villemarqué recueillait ses chansons. Sauf 

quelques essais de traduction en vers français qui figurent à la fin 

des premières éditions, il les traduisit en prose; il se sentit im­

puissant à les rendre en rimes françaises, et d'après le conseil de 

son ami Aurélien de Courson, il y renonça ; c'est que ces chants 

étaient l'œuvre du génie populaire et non la sienne. 11 fal1ait 

les rendre dans leur pureté primitive ; son Barzaz-Breiz est un 

(r) 'Préambule, p. IV, édition de ISSy, 
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tablea14 char-gé é{eg; pl~§ riches ·cQu.Je-ur§, tHl pel:! Qrn~ pettt-·être, 

mais ressemblant. L'âme de la Bretagne y parle dans ce qu'elle 

a de ph.r;; pur, de plus ppétique et de plus harmonieux. 

Mai:; laissons ces conllhiér:,t:tions ; l'autellr JuJ,.rnême était 

loin de penser qu'il publiait ces chants surtout Jes p·lus anciens 

dans leur pureté originale: « lls ont dû, écrivait-il, éprouver 

en traversant tes si~çles hien des altérMions i s'il a tâché, autant 

qu'il a pu, d'en n::trouver les versions primitives en se .les faisant 

répéter souvent jusqu'à quinze et vingt fois, par des personnes 

différentes, il n'ose se flatter d'y avoir toujours réussi. JI n'a pas 

non plus la prétention de 'les donner dans le dialecte où ils ont 

été composés, ils ont dû subir sous ce rapport autant de varia­

tions qu'ils ont parcouru de pays et de siècles, et sont actuelle­

men.t ch;:~nté;; dans nos divers igiomes mqdemes, Pol,~r l'intelli­

gence qes p!us anciens textes qu.e les çhanteurs SOl!Vent ne 

comprennent pas eux-mêmes en entier, il s'est servi de glossaires 
gallois, irlandais et bretons ( 1 ). >> 

D'après ce qui précède on pourrait croire que la Villemarqué 

avait borné ses recherches à la région qu'il habitait, c'est-à.,.dire 

aux environs du Plessix-Nizan. Ce serait une erreur; dès qu'il · 

comprit l'importance des trouvailles faites par sa mère qui, 

comme e11e le disait, lui ramassait des anfiquifés, il se mit à 

voyager ( 2) ~<:t à correspondre •wec Jes Bn:tons les mieux pla­
cés pour lui fournir des documents. 

Voici par exemple une lettre du 8 janvier 1 836 adressée par 

un prêtre de Dirinon à M. le Recteur de Plouescat qui sans 

dot,te, de Ja part fie la Villemarqué, l!!i avait demandé s'il pos­
sédait les poésies de Ouenc'hlan. 

« Le retard que j'ai mis à r~pondre à votre lettre vous aura sans 
doute fait penser que je ne possédais pas réellement les poésies de notre 

ancien barde Guin-Clan (sic). Je puis vous assurer que jalfiais nott'e 

(r) J'lotie~ au C~mité littéraire des Travau01 historiques sur l•• Çha1Jis populqfres 4e 
refagne, l8J9. 

1 (2) C'est sur le dos d'un petit cheval d'Ouessant dont la famille a gardé le souvenir 
'ilu'il fit une partie de ses voyages. 
1 
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fabrique n'a possédé ce fameux manuscrit, et tout ce que les journaux 

ont débité à ce cSuîet n'est qu'un tissu d'erreurs. On a confondu l;~ vie de 

slJ,inte ]'\/çmn,e1 patronne de la par,oisse av.e.c les œuvres .de votre ancien 

compatriote. Je vous avoue que j'aurai• été assez curieux .de les voir, \i:t 
je me serais fait un plaisir de les communiquer à mes anciermes con­
naissances, mais il paraît que le destin a voulu me priver de ce doux 
plaisir'.. >> 

En voici une autre de 1837 adressée à Théodore de la Ville­
marqué au Plessix. 

J'ai l'lwnneur de vous ref!lettn~ les vers écrits pour VQliS §Oys 1;~ dictie 
du pauvre Ya11, sa prés.ence en c~lte circonstance avait pour !llOi quelque 

chose de grave, car je comprenais qu'il accompliss~tit un acte solennel. 
Des larmes coulaient sur ses jçues, et l'homme re~pectable appaqissait 
au tr11vers de ses haillons ... 

Lorsqlle je lui ai observé que les n\qts franÇfli~ se trqJ.~vaient en grand 
nojllbr.e qans sl::s vers, il a répondu: (( lntentet flVI!lc'h int par tqut ... , 

an autro a redresso ane " (sic). « B y <?n a un peu partout, Mçmsi~:t!t' 
arrangera cela. >> 

Pt quand j'~i !ljotJté ql!e je. rçgardais les çorrectiq11s CO!llme très impor­
tantes, et donné mes raisons il a repris: « Allas! neve quet ezet d'ober 

ze. lit!<~s ! çe ne serait pas facile ~ faire J>. ]J regarde au reste ces mots 

cornme bretons, les mellleures raisons semblent ne pouvoir le con:vaincre 
4u contrain:, et il laissait percer le désir, s'il livrait à l'impression cette 

derni~re production, de !es f11ire reparaîtrç, et cela, disait-il, pour être 
mieux compris, c'est à peine si j'ose me flatter d' avqir ré.ussi ~ J'en 
dissuader. 

« j'ai pris sur le bâton entaillé ( 1) dont se sert l'Homère des foires et 

panions les renseignements h:s plus minl!tieux. s~ répon~e il toutes me:s 
questiqns a été q\le son seul but en s'en servant est de fixer dans sa 

mémoire !!l!IUoyel), ges c()c/1es !e n()mlm: ~e~ s,trqphe:s Ç{!!Ïl C()IUpqsi. 

Cette lettre intéressante explique très bien la nécessité où se 

trouva la Villemarqué de corriger certaines expressions absolu­
ment françaises des chanteurs populaires. 

Elle était suivie d'un gwers émaiiJé à chaque vers de mots 

français habillés en breton, tels que commancef, sujet, tinief. 

(•) Cf. :Barzaz-"Breiz, 1ntroduction, p, XL, 6' édition. 
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A coup sûr, si la VilJemarqué s'était donné la peine de publier 

ce gwers qui n'a pas moins de vingt couplets, il aurait cherché. 

d'autres versions, et il aurait hien fait. Mais on était en J83J, 
et déjà la mine qu'il exploitait était assez féconde pour lui per­

mettre de choisir et de séparer le grain de la paille ( 1 ). 

A propos d'une ballade qu'il recherchait, voilà ce que Victor 
de l'lsle Adam lui mandait à la même date. 

Brest, juillet 1837. 

« L'aimable lettre dont vous m'avez honoré m'a fait d'autant plus de 
plaisir qu'elle m'a convaincu qu'il se trouvait encore dans notre Bretagne 

un homme dont le cœur battait pour elle. je me serais trouvé bien heu­
reux, Monsieur, de pouvoir vous procurer la ballade que vous me 
demandez et qui, je crois, contient 3o à 40 couplets. 

« Malheureusement elle n'est plus en mon pouvoir, et le peu que ma 

mémoire en a gardé est probablement ce que vous connaissez déjà. Je 
ne perds cependant pas tout espoir de vous rendre le service que vous 
réclamez de moL La chanson existe dans Je pays ... 

« Votre but est noble, Monsieur, et je me trüuverais fier d'y concou­

rir : rappeler les nobles sentiments des ancêtres, c'est faire grandir les 
enfants ... 

« Puisque vous écrivez sur la Bretagne, faites-la grande et noble ... 
sauvage, rude si vous le voulez, mais toujours nerveuse, herculéenne, aux 

formes athlétiques aux caractères indomptables. Nos bruyères sont sté­

riles, faites-la pauvre; nos églises sont ornées et remplies de peuples, 
faites-la religieuse... )) 

La faire grande, la faire noble, la faire religieuse: triple idéal 

que les chanteurs populaires dont la Villemarqué a conservé les 

chants ont livré à la postérité, sans se douter de la gloire que 

leur conservation allait procurer' au jeune collectionneur. 

Elle ne se fit pas attendre : alojs que la littérature réserve sou­

vent ses lauriers aux fronts déj~ ridés par l'étude et par J'âge, 

la Villemarqué, à peine âgé de ·23 ans, recevait déjà du Comifé 

historique de la langue el de la /ifféralure française ce témoignage 
flatteur : 

(r) Si aujourd7 hui, nos écrivains bretons écrivent correctement, c'est à Le Gonidec et 
la Villemarqué qu'on le doit surtout. 

SA VIE ET SES ŒUVRES 77 

Séance du 26 mai J838. 

M. Faurie! fait un rapport sur les chants populaires de la Bretagne 

recueillis par M. de la Villemarqué. M. Faurie! juge fort remarquables 
ces poésies dont l'authenticité ne lui paraît nullement suspecte; elles sont 

remplies de traditions historiques et mythologiques, et l'ancienne langue 

des Bretons y est conservée dans un état de pureté que l'on ne soupçon­

nait pas. M. Faurie! désire vivement que cette publication se fasse sous 
les auspices du Comité (p. '-7 et ,_g ). 

Dans son rapport ( r) à M. de Sa! vandy, ministre de 1'1 ns­

truction publique, sur les travaux du Comité historique de la langue 

el de la lifférafure française, Génin, secrétaire du premier comité 

historique, s'exprimait ainsi à l'occasion des chants populaires de 
la Bretagne. 

<< Si le Comité acceptait ce travail qui sort du cercle dans lequel il 
renferme ses recherches habituelles, ce serait uniquement pour ne pas 

laisser perdre, faute d'appui, un recueil d'une grande valeur, en supposant 

bien authentiques les poésies, dont il se compose, et dont plusieurs, dit 

M. de la Ville!llarqué, remontent au V· et au VJ· siècle. Mais en tom­

bant d'accord du mérite littéraire de ces chants, on a fait remarquer l'ex­

trême difficulté, l'impossibilité même d'en constater la date, l'origine, ce 
qui est le point·essentiel, et combien il serait fâcheux pour le Comité de 
couvrir de son crédit la fraude de quelque Mac-Pherson inconnu. 

En conséquence M. Nodier a été prié de vouloir bien se réunir à 

M. Faurie! pour l'examen des poésies bretonnes. L'interruption des 
séances du Comité n'a pas encore permis de connaître le résultat de cet 
examen ('-). >> 

On voit que, si Faurie! n'exprimait aucun doute sur l'authen­

ticité des Chanis populaires de la Bretagnè, le comité au contraire, 

par l'organe de son rapporteur, manifestait une certaine défiance 

à l'égard de cette publication et confiait à Faurie! et à Nodier 

un examen plus approfondi des poésies bretonnes. 

l •) •" décembre •838. 

(2) Le Comité a\·ait sans doute été victime, peu d'années avant, de ]a pub_Hcatio? des 
poésieS populaires slaves et dalmates d'Hh Waglanovitch, auteur et œuv!es 1nventes de 
toutes pièces, et qui avait trompé Ja .lourde science allemande. De là cette circonsp!ction 
exagérée. 
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~endant que ces savants se livrent à 1 'examen des Chants popu~ 
laires, jetons un coup d'œil sur la Presse de cette époque: 

<i Qui ne s'est laissé raconter, éci"ivait plaisamrneüt ]a· Gazelle dë 

France, la mystificatiurt que Fon fit subir à ce pauvre Poinsirtef, le 
ridicule souffre douleur des loustics littéraires' de ce XVHJ' siède si 

mystifiant en tout? Dans l'espoir d'être nommé ambâssacleur en Angle­

terre, et croyant sincèrement apprendre la langue anglaise, he se rttît~il 
pas avec fureur à J'étude ... du Bas-Breton ••• 

Le chroniqueur, sans insister sur les mésaventures de Poin­
sinet,_ continuait ainsi' 

.(< M. Th. de la Viliemarqué qui vient de découvrir un trésor de poé­
sie dans le patois barbare dont l'étude avait été infligée à Poinsiriet, nous 

prouv~ ~n recueillant let Chants populaires de la Bretagne, qu'un poète 
pouvait etre plus mal adressé. JI est heureux, du reste, pour la Muse de 

l' Armoriql(e, que ce nouvel Ovide, exilé en esp'rit pac l'étude d~ns ces 

dése~ts sauvages, n'ait pas ~u l'idée de cueiilîr les fleurs que la poésie y a 
semees avec abondance. Quel Joli bouquet il en eût fait ; comme tout cela 

serait devenu mignard et coquet sous sa main; que de grâces, que d; ~s­
prit il y eût ajouté; de quel beau nœud de rubans rococo il ]'eût enjo­
livé, et comme Boucher se fût empressé de le placer au corset de ses 

bergères, et M"'' de Pompadour dàns. ses beaux vases de Chine? ... -

La Mtrsé poptdaire de la Bretagne était tciut autre. 

« On voit, disait le chroniqueur;: qu'il. n'y a aucun rapport entre ellé 
t la poésie du XVJll' siècle, et. qu'il était de son intérêt pour se faite 

omprendre et aimer d'attendre le retour des esprits aux choses vraies, 
orales. et sérieuses. Nous en sommes venus à ce degré d'ennui, de 

àtigue et de dégoût qui doit prendre le touriste, après qu'il s'éstépuisé 
· cherc.het: partout ailleurs qu'en son pays des sites à admirer; nous rie · 

oulons plus faire un pas hors de nos foyers, et nous nous sommes enfin 

eman dé si nous n'avions pas à nos côtés cette poésie qu'on s'était habi-
tué à chercher si loin. La France littéraire, fatiguée de ses excursions, 

evient comme l' ènfant prodigué à ses richesses héréditaires tfôp · lcll'lg~ 
t mps négligées ; elle a reçu avec orgueil les palmes lyriques du tro1.1-
· adour provençal, les lauriers épiques du trouvère français, et nul doute 
qu',elle n'accueille pas d'un gracieux sourire la Muse bretonne, quand, 

c nduite' par M. de la Villernarqué, cêllé"ci vient à son tour poser ti fui• 
d ment à ses pieds sa côuronrie de fleurs sauvages. >> 
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Ort ne puuvait thiêux dire. 

La France littél:aire a-ccueillit la Muse btétonne pat un 

« gracieux seu-rire >5, et après un long et mut examen, l' lfcr:rdérnie 
des 1ttscripfions el Belles-LeHres-, et l'Académie Française décer­

nèrent aux Chanis· populaires l'une en 1846, l'autre en r8417, un 
des prix fondés par M. de Monthyon. 

Cependant le mot de .lffctc-PJJerson moderne jeté avec défiance 

par Je sècrétaire du Comité historique avait été entendu, certains 

l'avaient répété, un critique allait jusqu'à clint que Chateaubriand 

l'avait fait sien; ce qui valut au jeune admirateur du (( vieux 

patriarche de génie », comme ii l'avait appelé, cette répônse 
élogieuse, qui fut reproduite par les journaux : 

Paris, le 29 mai 1840. 

Non, Monsieur, je n'ai point parlé des Mac-Pherson modernes; à 
propos de vos chants populaires de la Bretagne: Je vous estime trop, 
j a.im.e trop notre patrie pour avoir le moindre doute sut l'authenticité 

de ces chants. Quand vous serez aussi aguerri que moi aux fonctions de la 

'Littérature, vous ne vous laisserez pas décourager par la critique, et vous 
continuerez en paix vos beaux et intéressants travaux. 

fe suis, Monsieur, avec mon dévouement accoutumé et l'attachement 
sincère d'un compatriote., 

Votre efr,; 

« CHATEAUBRIAND. )) 

Cette lettre n'était-elle pas aussi un gracieux sourire de la 
France littéraire et d'un compatriote? 

Lamartine lui souriait aussi: 

« Je rends grâce à la maladie, disait,.il, puisqu'elle m'a donné le loisir. 

Ce loisir m'a permis de lire déjà un volume de vos admirables poésies. 
Je ne croyais pas à la poésie populaire, si ce n'est sous le soleil ionien ou 
sous Je brouillard calédonien. Vous m'en consolez en faisant briller ses 

plus naïfs et ses plus énergiques rayons sur les grèves de votre Bre­
tagne. ll 

Nous ne pouvons citer ici les lettres et les articles si nombreux 

que nous avons sous les yeux et qui vinrent saluer J'apparition 
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des chants bretons; ce serait fatiguer le lecteur. Pouvons-nous 

cependant passer sous silence cette appréciation de George Sand 

adressée à l'éditeur des chants Bretons. Plus tard e11e s'en­

flamma, devant le Tribut de Nominoë, d'un tel enthousiasme que 
M. de Kerdrel lui-même y trouvait de l'exagération. 

<< C'est un excellent travail, écrivait-elle, déjà que la clas­

sification et l'explication de tant de chefs-d'œuvre inconnus à 

nos classes lettrées. Ce sont là d'inimitables modèles bien 

utiles pourtant à étudier, car ils retrempent l'esprit dans des 

sources pures et fortes. Voici une lecture qui compte parmi les 

plus rares et les plus vives satisfaotions de ce genre que j'ai 
goûtées. » 

« Le Tribut de Nominoë, écrivait-eUe ai11eurs, est un poème de 

cent quarante vers plus grand que 1'1/iade, plus complet, plus 

beau, plus parfait qu'aucun chef-d'œuvre sorti de l'esprit humain, 

qu'est-ce donc; ajoutait-elle, après avoir admiré « les diamants 

du Barzaz-Brei'z, qu'est-ce donc que cette race armoricaine qui 

s'est nourrie depuis le druidisme jusqu'à la chouannerie d'une 

te11e moe11e? Nous la savions bjen forte et bien fière, mais pas 

grande à ce point, avant qu'elle leut chanté à nos oreil1es; génie­

épique, dramatique, amoureux, guerrier, tendre, triste, sombre, 
moqueur, tout est là ! ... ( 1} >> 

( 1) La Filleule, 

CHAPJTRE V 

LES AMIS DU BARDE 

Pol et Alfred de Courcy. - Aurélien de Courson. -- Audren de 
Kerdrel. - Leurs lettres. - Gwinclan, - Critiques de Courson et 
ses conseils. - Lettres de Brizeux. - Admiration de ia Villemarqué 
pour l'auteur de « Marie >>. 

]J nous semble qu'au lieu de rechercher plus longuement 

quelle fut 1 'impression du grand monde littéraire à l'apparition 

du Barzaz-Breiz, il sera plus intéressant de relire les lettres adres­

sées à la Villem~rqué, à ce sujet, par ses jeunes amis bretons. 

Entre amis, surtout entre compatriotes bretons, on ne se gêne 

pas, et les lettres échangées n'ont pas ce convenu, cette cour­

toisie affectée, cet apprêt que l'on retrouve presque toujours 

dans le style épistolaire des gens du monde entre eux. 

Parmi les amis de la Villemarqué qui l'appelaient déjà le 

« Barde ;, , il faut citer en première ligne les deux Courcy : 

(Pol et Alfred), Aurélien de Courson et Audren de Kerdrel. 

Nous y retrouverons dans un style gai, alerte et spirituel, des 

éloges et des critjques tempérés par l'amitié et toujours empreints 
d'une absolue sincérl!é. 

DE PoL DE CouRcY A LA VJLLEMARQUÉ. 

Saint-Pol de Léon, mardi 12 septembre 1838. 

Me voici de retour chez moi depuis quelques jours seulement,· mon 
cher la Villemarqué, après avoir séjourné à Kerdaoulas, à Lesqulvit, au 

6 
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Guerveur, chez Lezeleuc ( 1), auprès du Conquet où j'étais invité au 

retour de noces de Francisque du Penhoat marié 1.. M"' Lannurien. 

François Lannurien me promet toujours par son curé des vers de Gwin­

clan, mais je ne les ai pas encore; quant à Kerdanet, il m'a dit que c'était 

en prose qu'un paysan lui avait raconté en Breton, d'après la tradition, 

les paroles qu'il fait tenir à Gwinclan dans les notices sur les traditions de 

Bretagne ..• 

Quand j'aurai les vers de Gwinclan, sois certain que je te les adresse­

rai, alors j'aurai rempli toutes les commissions dont tu m'avais chargé. 

Tu dois être actuellement à la veille de partir. 

j'espère que tu voudras bien m'envoyer de là-bas des détails sur la 

fameuse fête ( 2), que tu vas orner de ta présence. A ton retour, Le 

Gonidec aura probablement passé l'arme à gauche, car j'apprends qu'il 

est fort mal, et Alfred (3) s'occupe déjà de son article nécrologique qu'il 

voudrait insérer dans Je .Jffonileur. C'est un hommage à rendre à la 

mémoire d'un homme qui nous sera toujours extrêmement cher par les 

immenses services qu'il a rendus à notre langue ... 

n'AuRÉLIEN DE CouRsON. 

Aux Archives du 1·oyaume, 1" novembt·e 18J9 . . 

Vous vous êtes complètement mépris sur l'esprit de ma lettre, mon 

cher La Villemarqué. D'abord je n'ai nullement J'intention de vous atta­

quer, attendu que je trouve votre préface fort sage, ên bien des points. 

Je vous ai dit seulement que forcément je serais amené à faire la critique 

d~ certaines de vos assertions sans faire allusion à votre publication, 

bien entendu. ]'ai lu ici loufes vos sources: jepuis dire sur qui vous vous 

êtes appuyé ici, là; ainsi je parle en connaissance de cause. je vous dirai 

donc que cert~ines choses n'étaient pas assez établies encore et ne devaient 

. pas être développées comme vous l'avezfait. Quant aux poésies, expres­

sion si vraie du pays, elles sont inattaquables et quand on vous attaquerait, 

vous, le livre populaire resterait à l'abri des critiques. 

M. Thierry aurait voulu que vous vous bornassiez à votre rapport 

qu'il préfère à votre introduction ; tel est aussi mon avis, si intéressant 

que soit d'ailleurs ce tableau littéraire. Quant au temps assigné aux 

(r) M. de Lezeleuc qui devint plus tard évêque d'Autun où il mourut. 
( •) Les fêtes d' Abergavenny décrites plus haut. 
(3) De Courcy. 
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poestes, il y a évidemment exagération, de l'avis même de nos Bretons 

les plus compétents, mais c'est la moindre des choses. Voilà les critiques. 

Quant à l'avenir de ces poésies, en tant qu'expression du génie populaire, il 
est à tout jamais assuré. 

Seulement, si vous avez, comme je crois et l'espère, une deuxième édi­

tion, supprimez les traductions en vers. M. Faurie! que j'ai vu hier, 

regrette que vous les ayèz intercalées dans votre livre. Vous vous rappe­

lez que je vous avais bien ennuyé sur ce point. 

Comment ne sentez-vous pas que dans une œuvre grave, c'est niaiser.ie 

que d'affecter des prétentions de rimailleur, il n'y a qu'une voix à ce sujet. 

Ainsi donc, mon très cher, retranchez--moi tout cela de votre deùxième 

édition. Et morbleu 1 s'il vous faut absolument de J'encens poétique, 

rab a chez ces vers à vos belles d'alentour, mais ne traitez pas le monde 

savant en jolie femme ! ... 

Mot cha1·mant autant que bon conseil ; le poète le suivit, 

comme nous l'avons dit, en supprimant plus tard les traductions 
en vers français. 

o' AunREN DE KERDREL. 

MoN CHER PETIT DRUIDE, 

Que n'ai-je un pigeon voyageur pour te faire tenir mon message au 

plus vite ; hélas l pas même de ces légères malle-postes qui font quatre 

lieues à l'heure, mais rien qu'une classique diligence à quatre comparti­

ments qui se donne des airs de porteuse de dépêches et qui ne fait guère 

que ses deux lieues à l'heure comme un bidet de Nizon. 

Pars donc de Nantes samedi; nous passerons la journée de dimanche 

ensemble. Je te présenterai à ma délicieuse fiancée, et puis lundi nous 

prendrons ensemble la route de Lorient ... 

je te ferai un articie dans le prochain numéro de la 'l{evue de Bretagne, 

mais ils voudront que probablement tu leur donnes un exempiaire, les 
chiens! 

Je te remercie mille fois de ton cadeau, c'est une belle public:, ti on 

que ton Barzaz. Voilà un livre qui te fera honneur, mon cher ami, ceci 

·est dit du fond du cœur et aussi du fond de la raison. Je veux te 

voir pour te dire combien j'apprécie ton œuvre. Je veux en revanche que 

tu apprécies mon Anna. 

Adieu, ton ami, oui le meilleur. 

A. DE KERDREL. 



LA VILLEMARQUE 

D'ALFRED DE CouRcY. 

Paris, le J3 mai 184-o. 

Tu es bien, mon cher La Villemarqué, le plus vertueux et le plu~ 
aimable des Bardes, et je te sais bien bon gré des preuves de souvenir 
que tu me donnes. Certes on ne t'oublie pas non plus dans la rue de la 

Victoire, mais qu.dque plaisir que l'on y ait à recevoir de tes nouvelles, 

on aimerait encore mieux voir ta chétive personne y faire de fréquentes 

apparitions, comme l'année dernière à pareille époque. Tu étais alors, je 
pourrais dire, « nous étions )) dans tout le feu de la correction des 
épreuves, et il n'était presque pas de jour que je ne te visse au moins une 

fois. La seule chosejque je regre~te dans tes lettres, c'est que tu ne dise 

pas un mot de ton retour à Paris, qui, je le crains bien d'après cela, est 
indéfinim~nt ajourné; tu avais eu le projet de revenir pour le mois de mai 

avec les beaux jours, et les hirondelles, et cette fois tu aurais fait changer 
d'avis la poétique paysanne de Rosulen qui n'aurait plus chanté: 

J'aimerais toute l'année 

Les bleuets et les beaux jours 
Et dans notre cheminée 

Les hirondelles toujours ( 1 ). 

Mais le mois de mai est revenu sans toi, aimable· oiseau de passage, 
et quelque tendre amour, ou peut-être une considération aussi prosaïque 

et aussi vile que le défaut de numéraire (proh pudor) t'a coupé les ailes. 

Je me décide donc à t'envoyer une lettre qui t'attend chez moi depuis 
six semaines, et qui est accompagnée d'un petit volume de poésies : l'au­

teur que j'ai connu au collège est le plus chaleureux cœur de Breton que 
je connaisse; près de lui tu n'es, nous ne sommes tous que de froids 

comédiens et ce qu'il y a de plaisant, c'est qu'il est né en Provence, 

habite Rennes et n'a jamais mis le pied dans la Basse-Bretagne pour 

laquelle il a un culte qui va jusqu'au fétichisme. Pour lui tout ce qui est 

bon et beau est breton et réciproquement; ce sont des expressions syno­

nymes. Son livre, où se trouvent d'ailleurs d'assez jolies choses, est fati­
gant par cette préoccupation constante qui le porte à encenser la Bre­

tagne à tout propos ; Brizeux, dont tu connais la susceptibilité à cet 
égard, prétend que c'est compromettant pour nous, et que mieux vau-

( J) Edition de J 8J9, tome second des Chants Populaires, p. 332 : Z.es 1/irondelles, 
1 traduction en vers de la halladt 1 es 1/irondelles. Les traductions en vers français furent 
! supprimées plus tard. 
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draif un sage ennemi. A propos de Brizeux, je te dirai qu'il a fort bien 

traduit Leïz-'Breiz en vers de 1 o pieds avec césure au milieu qui sont assez 
bizarres à lire, mais qui se chantent sur l'air du breton : 

« Que dirait ta mère, enfant sans raiso·n, 
Si je revenais seul à la maison. 

Si je te laissais mort parmi les morts 

Ta mère viendrait mourir sur ton corps, etc. 

L'autre jour Lezeleuc a chanté toute la pièce chez nous à une réunion 

punchique et elle a eu beaucoup de succès. La soirée a été fort gaie, mais 
il y manquait plusieurs de nos vieult amis, et des meilleurs. On a porté 

leur santé en nommant le 'Barde, Kerdrel, les Kermadek et Pol ( 1 ). 

Brizeux, Kerdrel, Lanurien et Robinet représentaient seuls l'ancien 
noyau. 

Ce que tu dis de l'efficacité de ta chanson sur les longues culottes, 
mon cher Druide, me fait plaisir et me donne grande envie de la con­
naître .. , ll 

A ces lettres d'amis qui exhalent un parfum dè cordialité, com­

ment ne pas joindre quelques extraits des lettres de l'auteur de 
Marie? 

A propos de deux articles que La Villemarqué lui avait 
adressés, Brizeux répondait: 

"Le dimanche de Pâques 1842. 

... Je me suis mis à les lire, tout attendri et tout heureux. Mon cher, 

c'est que mon œuvre poétique, si je puis employer ce grand mot, se 
trouve entiërement exposée et analysée par un de ceux qui savaient le 

mieux la comprendre. Vous êtes mon compatriote, même de canton, et 

vous êtes notre John /Vlewyr. Quel plus grand titre? si la Cambrie est 

fière de son Mewyrian, la Bretagne doit l'être de son Barzaz-'Breiz ... 

Une autre fois le comparant à Owen Johnes, il lui disait: 

MoN cHER MYvYR, 

Je vous écris, non pas de Noieon (où Dieu merci, il n'y a ni encre ni 

papier), mais tout en arrivant du bourg de Nizon. Je venais de rencontrer 

à Pont-Aven votre frère Cypri~en avec sa femme et Madame de Cor­
e 

\ J) Son frère Pol de Courcy. 
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nouailles ( 1) qui m'avait fait de gracic:rses invitations, lorsque je me suis 
mis à traverser vos verdoyantes vallées, et vos coteaux tout incrustés de 

gro;ses pierres rondes : on dirait des boules oubliées là par des géants. 

Enfin j'ai vu les deux immenses châtaigniers, la rustique église, et le 
charmant calvaire "en pierre s'élevant au milieu du placifre et devant 

lequel une troupe de jeunes Celtes s'exerçait au jeu de palet (des 

disques de granit qui effraieraient nos Parisiens) et qu'eux ils lançaient 

à vingt pas. Je faisais semblant de vous chercher dans votre bourg, 
sachant bien que votre nom me serait une bonne recommandation. Enfin 

après avoir goûté le cidre du cru, je m'en suis revenu à la nuit tombante, 
saluant de loin les ruines de Run-Stéphan, et cueillant ces fleurs de 

genêt que je vous envoie. Je pense que vous les respirerez avec plaisir, 
et votre mère aussi. Heureux tous deux! qu'elles soient du moins le par­
fum de cette lettre d'ami! 

Tout à vous. A. BRIZEux. 

'Pont-Aven, 16 mai 1846. 

Enfin, dans une autre lettre de 1 84j, parlant d'un voyage que 

sa santé ébranlée l'obligeait à faire dans le Midi, il ajoutait: 

cc Au retour, je tâcherai de trouver une chaumière sous les chênes et 

je déferai mes guêtres de voyageur. Au foyer il y aura un clou pour 
recevoir votre harpe. Pendant ce femps, continuez au milieu de_ vos 

nouvelles joies de travaiiier pour la gloire de notre pays et pour la 
vôtre ... >> 

Les nouvelJes joies àuxquelles Brizeux faisait ainsi allusion, 
c'était le mariage de son ami la ViJiemarqué. 

Celui-ci était un admirateur enthousiaste, et cette admiration 

se manifestait pàr des articles qui parurent dans l'Echo de la Jeune 

'France(2), puis dans la J?..evue d'Armorique(~), enfin dans le Cor­
espondanf ( 4) . 

. c< J'ai trouvé Brizeux à Quimper, écrivait-il à Madame de la Ville­
arqué, il est positivement question de]ui pour J'Académie, il n'aura 

(' ) La belle-mère du comte Cyprien de la Villemarqué, 
(~J Tome IV (' 8~6), 
(3) l8of3. 

(4) Avril '85~. 
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pas à se plaindre de moi, vu que je suis allé le voir à son hôtel dès mon 

levet hier matin ; mais je suis affligé de Je voir persister dans ses pré~ 
jugés contre tout ce que nous aimons le plus. 11 m'a fait à propos de 

M. de Maistre (qu'il comparait à Robespierre, rien que cela!) la plus 
belle tirade du monde contre les belles et nobles idées ·soutenues par cet 

homme excellent; il en est venu jusqu'à attaquer saint Dominique, mais 

je ne lui ai pas permis de continuer. Du reste, nous nous sommes 
quittés bons amis, et je lui ai fait souvenir de sa première communion à 

laquelle il ne songe jamais que les larmes ne lui viennent aux yeux. >> 

" Son enthousiasme fut immense quand .parut Made, le ravissant 
poème de Brizeux. li voulut le faire partager à Chateaubriand : 

(( Dans le feu de mon enthousiasme, j'envoyai l'ouvrage à M. de 
Chateaubriand, notre illustre compatriote ne le connaissait pas encore. 
JI m'écrivit tout de suite sous le charme d'une première lecture: 

« M. de Brizeux (sic) chantera les bois de la Bretagne que je n'ai fait 
que traverser pendant mon enfance ( 1). » 

Ce que la Villemarqué admire le plus dans Brizeux, c'est le 

ton si vrai de ses poésies, il a raconté lui-même avec charme dans 

l'épilogue de la Bretagne Contemporaine (2) la visite qu'il fit au 
village de .Marie. 

« Frappé comme tous les lecteurs de Marie du ton de vérité du 
poème, je voulus· vérifier par moi-même sur place, l'exactitude des 

choses aimables que l'auteur y avait semées. Ceb ne fut pas difficile, je 

n'habitais pas loin de Marie. Ma mère connaissait son curé, le vénérable 
abbé Lenir, lequel n'était autre que J'oncle et le maître de Brizeux lui­

même. Nous partîmes ensemble, animés d'un même sentiment; nous 

entrâmes dans l'église d'Arzano, où le prêtre futur s'assit tant de fois. 

Ma rohe se rappelait parfaitement l'avoir vu près de son vieil oncle dans 

Je chœur, en robe rouge et en aube, blond, rose, svelte, et charmant 
enfant. 

C'est de là, c'est de.s marches de cet autel, qu'en se retournant, il 

pouvait voir entrer .Marie dans l'église. J'aurais voulu connaître hi place 
où il s'agenouilla pour la première fois à la Sainte Table. Du moins nous 
fit-on visiter dans le presbytère, la chambre où il aouchait, la salle d'étude 

des écoliers, Je verger où, l'été, dans les foins, ils répétaient à mi-voix 

(,) I.a ,'te.naissance bretonne. Epilogue de la Bretagne Contemporaine. 

(~) C'est une étude remarquable sur la Jtenatsrance bretonne depuis Le Gonidec jusqu'à 
J865, publié à la fin de la Bretagne Contemporaine. 
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leurs leçons. Nous remarquâmes le mur couvert de lierre qu'il escalada 
plus d'une fois pour courir a1.1 Moustoir; « un petit sentier blanc et 

bordé de bruyères JJ y conduisait à travers cette lande immense si bien 
décrite par le poète. 

La Villemarqué raconte ensuite ses recherches inutiles pour 

retrouver Marie, sa rencontre avec Daniel qui lui apprit que 

Brizeux n'avait pas reparu dans le pays depuis plusieurs années ; 

et enfin sa conversation avec une paysanne de Kerhoel, nommée 

Fantik. Celle-cl qui avait hien connu M. Auguste, comme elle 

l'appelait, racontait qu'il s'amusait à poursuivre les petites filles 

de la campagne et particulièrement .J11arie Bitic ( 1) qu'il aimait 

beaucoup « quoiqu'elle ne fût pas plus jolie qu'une autre. » 

« Tout le monde, ajoutait la paysanne, aimait la figure et la mine 
éveillée de M. Auguste. Quand je l'ai revu, après bien des années au 
bourg, un jour de pardon, où il était avec un de ses frères, et où Marie 

était elle-même avec ses deux petites filles, je l'ai trouvé bien changé, 
bien vieilli, et l'air si triste, qu'on aurait dit par moment qu'il allait 
pleurer.. » 

« Parla-t-il à Marie 1 demandai-je avec un intérêt croissant. Oui, et 
à moi aussi, répondit-elle naïvement; il me reconnut bien, et en souve­
nir du catéchisme, il nous acheta des croix et des bagues ..... )) 

« Brizeux a soigneusement effacé de ses dernières éditions les traces 
qui permettraient de suivre Marie hors de sa paroisse. En quelque 

hameau qu'elle habite, que les années aient plus ou moins pesé sur elle, 
il n'importe; elle restera, grâce à Br;izeux, éternellement jeune et belle. » 

Un souvenir encore qui m'a été rappelé par M. le Vicomte de 

1'Jsle: c'est grâce à l'influence de la Villemarqué que dans l'apos­

trophe à la Bretagne qui termine la deuxième édition ( 2) des 
œuvres de Brizeux, éclate ce beau vers. 

« Nous adorons Jésus, le Dieu de nos ancêtres. )) 

------·---
( 1) Son vrai nom était Mari<-Al)n<O P<llan. 

(~) Paris, Eugène Rendue!, 1836, la première parut en !83!, Cf. Echo de la 7eune 
"France, !836, p. 166 et suiv. 

CHAPITRE VJ 

Mariage. ·-- Clémence Tarbé des Sablons. ·-- Kerbertrand. ·- Kerans­

ker. - L'abbé Henry. - Ozanam. -- Les luttes de Pont-Aven. -
Conférence de Saint-Vincent de Paul. -- Sir Samuel Fergusson. 

Les Courcy. - Aurélim de Courson. - Audren de Kerdrel. -
La Borderie. -· Emile Ernault. - Victor Fournel. 

Le dolmen. - L'abbé Perreyve. - Luze!. - Bourgault-Ducoudr2y. 
- La musique du 'Barzaz-'Breiz. 

Théodore Hersart de la Villemarqué épousa le 9 novembre 

1846 Mil• Clémence Tarhé des Sablons, fille de Félicie Chauvet 

enlevée dans tout l'éclat de sa jeunesse et de sa beauté, et 

d'Adolphe-Pierre Tarhé des Sablons, conseiller à la Cour de 

Cassation, dont la carrière fut courte, mais noblement remplie. 

cc Magistrat par goût et par devoir, celui-ci n'avait jamais voulu 

être autre chose, et c'est un fait qui mérite d'être signalé surtout 

à notre époque, pan;e qu'il honore à la fois et celui qui sut se 

faire distinguer par son mérite et le pouvoir qui sut lui rendre 

justice, que cet avancement, donné à un magistrat qui s'étant 

toujour~ tenu autant que possible éloigné de la politique, n'avait 

jamais cherché d'autre moyen de distinction que le soin qu'il 

apportait à l'accomplissement de ses devoirs ( 1 ). » 

Au moment de son mariage, Mil• Tarhé des Sablons était déjà 

orpheline, mais elle avait reçu une éducation très distinguée sous 

la direction de sa grand'mère, Mm• Tarhé des Sablons, dont les 

ouvrages littérair~s se trouvaient dans toutes les familles de cette 

époque, et s'appelaient : J?..oseline, marquise de Valcour, Souf­
frances el Consolations, etc. 

(1) l.es Jllotabilités contemporaines, Paris. J8,ff. 
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Tout près de Quimperlé, en remontant vers Lorient se trouve 
la petite terre de Keransker. 

La Villemarqué l'acheta en 18So. JI y avait là un vieux manoir 

du xve siècle, fort délabré, entouré de murs qui se prolon­

geaient assez loin jusqu'à une vieille chapelle désignée dans les 

actes sous le nom de chapelle prohibitive de Saint-Louis, à 
laquelle conduisait une haute charmille. 

Son nouveau propriétaire construisit à quelques pas plus loin 

sur un terrain plus élevé une habitation moderne d'où la vue 

embrassait les clochers ( 1) de sa ville natale encadrée dans les 
bois. 

On était au lendemain de 1848, le commerce était assez 

éprouvé, le travail languissait, et les ouvriers de Quimperlé 

furent heureux de trouver de l'occupation à Keransker, sous le 

regard bienveillant d'un jeune propriétaire, leur compatriote, 

causant avec eux dans leur langue, et toujours prêt à encourager 
leur travail. 

Les façades en granit de Pont-Aven s'élevèrent rapidement 

au milieu d'un joli parc anglais dont ses voyages en Angleterre 

lui avaient donné Je goût et dont Buhler traça les dessins. -

La nouvelle châtelaine exerç;:tit aussi sa douce influence sur le 

chantier, et le jour de l'inauguration de Keransker comme celui 

de la pose de la première pierre furent l'occasion de fêtes dans 
le pays. 

Le bon abbé Henry ( 2) chanta l'inauguration du nouveau 
manoir non sans une certaine pointe de malice : 

Bennoz Doue war an ti man 1 

Bennoz ann dud a zo gant-han l 

Que Dieu bénisse cette maison ! 
Les hommes l'ont déjà bénie. 

( J) La t'our Saint-Michel et le clocher de Sainte-Croix qui s'écroula en même temp 
que l'église reconstruite depuis par le Comtlé des monuments historiques. 

(2.) Auteur d_~ plusieurs ouvrages en langue bretonne. 
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Bennoz d'ann tad, bennoz d'ar vamrri 
Ha d'ar vugale iaouang-flamm 1 

Ra vent henvel ouz mamm ha tad 

Hag anezho eunn tiâd mad ! 

.IVI.e wei an dachen oc'hlaza 
Hag ar b.odennou o vleunia ; 

l....ec'h m'oa Jennad e sav lili 
Lec'h rn 'oa askol, rozinili. 

Gwez a bep sort, gwez a bep liou 
A skoulm entre-z-ho ho deliou. 

Lod a rei disheol d'ann dud skuiz, 

Lod a rd frouez d'ar beorien geiz. 

Gwez a bep koat, frouez a bep bro, 
Hag eur c'harz kelen tro-war dro. 

Lec'h m'oa nemet lann ha raden 

Eur burzud eo gwelet dour lenn. 

91 

Qu'il bénisse le père, qu'il bénisse la mère, qu'il bénisse les enfants 
encore tout petits l 

Puissent-ils ressembler à leur mère et à leur père, et qu'il y en ait 
plein la maison J 

Je vois les gazons qui verdissent, et les massifs qui fleurissent; 

Où croissait J'ortie, s'élève le lys; où croissait le chardon il y a des 
roses. 

Arbres de toute espèce, arbres de toutes couleurs entrelacent leurs 
feuillages. 

Les uns donneront de l'ombre aux personnes fatiguées, les autres 
donneront du fruit aux pauvres malheureux. 

Arbres de tous les bois du monde, fruits de tous les pays sont là, et 
tout autour une haie de houx. -." 

Mais la merveille, c'est de voir, où il n'y avait que de la lande et de la 
fougère, une pièce d'eau; 
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Dour-lenn d'ar raned da raka ... 

Gwin kos d'ar barzik da gana. 

Une pièce d'eau qui fait coasser les grenouilles ... comme le vin vieux 
fait chanter le vieux barde. 

Des fenêtres de son cabinet de travail, la Villemarqué aperce­

vait la tour de l'église Saint-1\/l.ichel, puis à l'ouest les bois de 

Kerbertrand où Frédéric Ozanam vint en J85o faire visite à 

son ami, pour nous laisser fort à propos un récit poétique et 

pittoresque des plaisirs que le Barde ménageait à ses hôtes. On 

regrettait l'absence d'un autre ami, j.-j. Ampère; et Frédéric 

Ozanam exprimait ces regrets dans une adresse à J .-J. Ampère 
qui commençait ainsi: 

La respectable compagnie ( 1 ) 

Pour se réjouir réunie 

Sous les arbres de Kerbertrand 

A Monsieur Jean-Jacques Ampère 
Voyageur par mer et par terre 
Et véritable Juif errant: 

Salut et paix à votre course ! 
Toujours cinq sous dans votre bourse! 
Et prompt retour au pays Franc ! 

·] l serait trop long de donner 1c1 cette plece de près de 

1 So vers où il écrivait d'une plume alerte et enjouée les luttes 

bretonnes à Pont-Aven; une promenade sur !a Laita, petit fleuve 

formé de I'Jzole et de l'Eilé, qui traverse la jolie forêt de Car­

nouët avant de se jeter dans la mer au Pouldu, enfin un pèleri­
nage à Sainte-Barbe près J~ Faouët ( 2). 

Avant de quitter ce terrain de l'amitié, Ozanam y sema une 

graine de charité. Cette graine leva quatre ans après, en 1 8S4 et 

(r) Mm• Ozanam, M. et Mm" d~ la Villemarqué et M, Jules Tarbé des Sablons son 
frère qui fut sous l'Empire, prétet de l'Yonne. 

(z) Cf, l(evue pratique à'apologeiique, •" janvier 1913, Henri Cochin. 
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produisit une modeste conférence de Saint-Vincent de Paul, 

dont la Villemarqué fut toujours à Quimperlé Je président 

dévoué! Jamais il ne manquait une de ses réunions, jamais il ne 

passait une semai~e sans visiter les pauvres dont il s'était chargé; 

il leur portait du pain et des paroles de consolation, il choisissait 

de préférence les familles qui ne savaient que le breton ; il 

s'asseyait sur une mauvaise chaise, souvent la seule de la mai­

son, et causait longuement tout en caressant les enfants. Quel­

quefois il payait le loyer de ses pauvres, et quand la mort venait, 

il suivait le convoi jusqu'au cimetière. Quelques jours après, il y 

retournait pour s'assurer qu'une croix recouvrait les restes de 
ceux qu'il avait nourris de leur vivant. 

C'est ainsi que, toute sa vie, il mit en pratique les derniers 

conseils de la Dame de Nizon dont la complainte bretonne ter­

mine les Chanis populaires de la Bretagne. 

« Mes enfants, si vous avez souvenir de ma mémoire, n'abandonnez 

jamais les pauvres, secourez les affligés, les malades, ayez compassion de 
la veuve et des petits enfants, pensez aux peines des laboureurs; regar­

dez le ciel plutôt que la terre, l'éternité plutôt que le temps ( 1 ). » 

je viens de nommer Frédéric Ozanam, comment le quitter 

sans citer cette lettre qu'il adressait à la Villemarqué . 

... Tout de bon cher ami, les plaisirs de Dieppe ne valent pas les 
souvenirs du Finistère, et si je me laisse entraîner jusqu'à Londres, ce 

sera par devoir de conscience seulement, pour connaître un pays qu'il ne 
m'est pas permis· d'ignorer. 

Du reste vos Bardes ( 2) ont encore attisé les vieux ressentiments que 

je nourrissais déjà contre le perfide Saxon, et je ne vais qu'avec déplnisir 

dans un pays où je verrai tant d'Anglais. Que bien plus volontiers je 
retournerais aux bords hospitaliers de J'lsole et de I'Eilé l Surtout quand 

je songe que la fin de septembre ramènera les luttes de Pont-Aven, et 

que je vois les petits-maîtres du lieu, dans cette posture que vous savez, 
la main sur la ceinture du vêtement nécessaire! Croyez-vous que toute 

l'exhibition vaille pour moi le pèlerinage de Mm• Sainte-Barbe, ou le jubé 

(r) Barzaz-Breiz, p. S2.2., 6° ~didon. 
(z) I.es Bardes bretons du V1• siècle ( 1 85o ). 
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de Saint-Fiacre? Enfin, on prétend que le profc:sseur de littérature 

étrangère manquerait à ses obligations, s'il ne saisissait pas l'occasion 
d'aller saluer à si peu de frais la patrie de Shakespeare. j'obéis donc et 

me laisse entraîner par Ampè•·e: il est vrai que, s'il·voulait me lire une 
autre Hilda, je];: suivrais, je crois, au bout du monde. 

Nous espérons que lVI. me de la Villemarqué va bien et que vos deux 

jolies petites châtelaines ( 1) ne vous donnent plus d'inquiétude. Quant à 
messire Geoffroy, ce doit être avant peu un parfait chevalier et bientôt 
nous apprendrons de lui quelque belle apertise d'armes. En attendant 

qu'il puisse montrer les dents aux Anglais, dites·nous s'il a fait les 
siennes, s'il croît et se fortifie, pour r~demander un jour les clauses du 

contrat de la bonne duchesse Anne. Vous voyez que je n'ai rien oublié 
de votee Bretagne ( 2). 

Mais revenons à Keransker. 

« Que Dieu bénisse cette maison, les hommes l'ont déjà bénie... >> 

Elle devait l'être cette riante demeure, la Villemarqué y 

poursuivait son œuvre dans la douceur d'un foyer où grandis­

saient quatre enfants sous les yeux de celle qui était pour lui 
« Charme des yeux, bonheur du cœur. >> 

Le rayonnement de la sainteté, de la charité, de la grâce et 

de l'amabilité de Mme de la Villemarqué n'est pas encore Ùeint 

dans le pays. Malgré un état de souffrances hahitudles, dont 

eiJe ne faisait porter Je poids à personne, elle servait de secré­

taire à son mari dans cette bibliothèque qui était si hien le cadre 

de la Villemarqué. Souvent elle y trouvait le vieil abbé Henry 

dont les petits yeux spirituels pétillaient de malice lorsqu'il lui 

criait gai·em·ent: « Ah! nous avons eu assez de peine, ce n'est pas 
votre mari qui aurait compris tout seul ! )) 

De nombreux amîs venaient jouir du charme de l'hospitalité 

de Keransker; les uns recherchaient surtout en la Villemarqué 

le celtisant, l'archéologue; d'autres, Je poète et l'aimable cau­
seur; d'autres, le vrai chretien et l'homme d'œuvres. 

~!) Futures mères de plusieurs officiers qui ont honoré leur famille par leur brillante con­
duJte pendant la guerre, et dont les deux plus jeunes, Henri et Augustin de :Boisanger 
sont morts au Champ d'honneur. Nous les citerons à la fin de cet ouvrage. 

(•) Extrait des Z.eflres d'Ozanam, tome JI, p. 365. 
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C'étaient quelquefois d'anciennes relations formées en Angle­

terre; un jeune et joyeux étudiant d'Oxford venait à Keransker 

se reposer de ses travaux, pendant plusieurs semaines; et bien 

des. années après, reparaissait grave clergyman. C'était sir 

Samuel Fergusson, cherchant à s'imprégner de l'esprit breton; 

car il préparait la traduetion du Barzaz-Breiz, qu'il a donnée en 

beaux vers anglais: puis Je docteur Todd, archidiacre de Saint­

Patrick de Dublin, qui venait terminer dans la bibliothèque de 

Keransker les recherches qu'il avait déjà faites dans celles des 
différentes villes de Bretagne. 

Parfois des admirateurs inconnus de diverses nations venaient 

frapper à la porte hospitalière. Mais il y avait surtout grande 

joie quand les anciens amis de la rue de la Victoire se retrou­

vaient au foyer de Keransker. Moins intransigeants que Brizeux 

qui ne voulut jamais entrer dans le cadre moderne du parc des­

siné par Buhler, les trois frères Courcy y visitèrent la Villemar­

qué: Henry à l'esprit doux et charmant qui s'occupa de ques­

tions industrielles, sociales et historiques et mourut encore jeune;, 

Alfred dont l'intelligence hors pair semblait universeHe et qui, 

devenu directeur d'une des branches des Jlssurances Générales,· 

le financier dont l'opinion avait force de loi, le fondateur de l'ad­

mirable et puissante œuvre de Secours aux veuves des marins nau­

fragés, n'en restait pas moins le causeur étincelant, l'écrivain 

exquis, « l'étudiant de Saint-Pol >> discutant avec ardeur et 

précision les questions qui passionnaient la Villemarqué. 

Son fr he Pol, « l'aîné des trois Courcy )) , poursuivait les 

études généalogiques dont il devait reste:r l'arbitre et. contait 

avec sa verve gauloise les légendes qu'il avait déchiffrées sur Jes 

vitraux des églises et_ dans les vieux manuscrits qu'il étudiait avec 

la science d'un bénédictin doublé d'un critique impeccable. 

Quelle joute de bons mots, de remarques fines et justes aussi, 

lorsqu'on n'était pas d'accord sur un fait historique, sur une date, 

sur une étymologie; - de,}iscussions aussi vives qu'au jeune 

temps de la rue de la Victoire; surtout quand l'ardent Aurélien 

de Courson quittait la Bibliothèque lmpériale pour prendre en 
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Bretagne quelques jours de repos. Alors on lui chantait gaîment: 

Le cartulaire a donc paru ! 

- On n'y comptait plus guère 
Il a paru, car je l'ai vu. 

J'ai vu le carfulaire dodu 
J'ai vu le carfulaire ! 

C'est ainsi qu'Alfred de Courcy chansonnait le spirituel 

savant qui avait passé tant d'heures penché sur Je Carlu/aire de 

]{edon. Celui-ci était en général accompagné à Keransker par son 
ami intime Audren de Kerdrel. 

Ceux qui ont connu le sénateur du Nlorbihan se rappellent 

son aristocratique élégance, le charme de sa conversation la 
' grâce avec laquelle iJ dirigeait aussi bien les arides discussions de 

l'Jissoczafion bretonne, que celles de la politique au Sénat. ]J était 

doué en tous genres : « j'ai fait de tout, disait-il plaisamment, 

j'ai fait de l'histoire, de l'archéologie, des vers, de Ja·musique; 

j'ai planté des pêchers, j'ai fait de l'agriculture, j'ai fait de la poli­

tique ! Trop d'étendu"', pas de profondeur »; et il écrivait plus 

sérieusement à la Villemarqué le jour de son élection à la vice­

présidence du Sénat: « Prie pour moi, je suis sûr de mes inten­

tions, mais pas de mes jugements. JJ Avec quelle note juste 

cependant il touchait aux questions que creusaient ses amis. 

Comme il savait réveiller la verve de M. de la Borderie somno­

lant dans le salon de Keransker, le soir de l'expédition où, guidés 

par la Villemarqué et aidés par la science de M. Ernault, le 

futur professeur à la Faculté de Poitiers, ils avaient dû franchir 

maint fossé pour découvr)r du côté de Langonnet Je champ de 

bataille d~ Morvan, et de Louis le Débonnaire. 

11 semblait que tous les amis de la Bretagne voulussent passer 

par Keransker: Victor Fou~nel, le chroniqueur par excellence, 

vint demander à l'ami de Brizeux de le conduire au Pont­

Kerlo ( 1); Henri Martin, l'historien, Je pria de lui rendre Je 
même service parmi les principaux menhirs et dolmens, ses 

(') Le fameux Pont~Kerlo de Brizeux, sur le Scorff entre Plouay et Arzano, 
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autels favoris. Sans sortir du parc de Keransker, il pouvait 

d'ailleurs contempler le plus joli et le plus-régulier des dolmens, 

dont 1 'histoire mérite d'être conté"'. 

11 y avait dans la commune du Trévoux, sur une propriété 

appartenant à la Villemarqué, un dolmen authentique. L'agent­

voyer passant par là lui avait jeté un regard d'envie, c'était à 

deux pas du chemin vicinal, et ces pierres plates auraient hien 

fait son affaire. Heureusement l'archéologue veillait. Sa résolu­

tion fut bientôt prise, il réunit tous les fermiers des environs, 

une lourde charrette fut trouvée, et l'on se mit au travail à l'aide 

de longs leviers de bob dur ; il s'agissait de transporter ces 

lourdes pierres à Keransker, à quatre lieues de là. On en chargea 

une : chevaux et bœufs se mirent à tirer la charrette, conduits 

par des paysans en costume national, le penn-baz ( 1) à la main, 

mais le terrain était défoncé par les pluies, et ce ne fut qu'avec 

des difficultés inouïes qu'on arriva à la route: là 1 'essieu ( 2) se 

rompit et la lourde pierre s'arrêta. 

Le charretier n'imita pas celui de la Fontaine 

Aide-toi, le ciel t'aidera 

et le gel1le militaire vint au secours de l'archéologie en lui 

prêtant un solide camion. Cette fois tout al1a hien avec un peu 

de cachet local en moins. 

Ce fut par une sombre soirée de décembre, que la d~mière 
pierre arriva enfin à destination après un long et pénible voyage. 

Pourquoi s'étonner de ces difficultés? 

C'était a la campagne 
Près d'un certain canton de la Basse-Bretagne. 

Douze chevaux et trente hommes avaient été appelés à mener 
à bonne fin l'entreprise. 

La famme du « Druide », comme l'appelait Kerdrel, accourut 

( 1) Gros bâton à tête. 

(2) C3 était probab1emetlt un de ces essieux· en bois comme on en voyait encore dans le 
pays il y a qu<lques années. 

7 
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vers lui, et remarquant sa main qui de loin semblait enveloppée 

d'un linge blanc ensanglanté, les enfants s'inquiétaient : mais 

que!Je ne fut pas leur surprise, lorsque ouvrant un mouchoir, il 

leur montra une hermine blessée: la petite fée du Dolmen s'était 

enfuie devant les envahisseurs, et l'un des ouvriers l'apercevant, 
l'avait tuée. 

Ce triste présage, pour un Barde, ne refroidit pas son enthou­

siasme, lorsqu'il vit le monument debout sur sa terre de Kerans­
h:r, mais la blanche hermine était morte! 

Le plus cher élève d'Ozanam, celui dont le nom est resté 

synonyme de charme, de sainteté et d'espérances brisées, 

« cette apparition délicieuse ( 1) » a dit Montalembert, 1 'abbé 

Perreyve fut aussi l'hôte de Keransker, sa nature d'artiste sem­

blait s'y dilater. Quelles soirées délicieuses que celles où il inter­

prétait les mélodies bretonnes en les harmonisant avec une ins­

piration qu'il ne notait jamais, car il ne savait pas ses notes .. 

Combien il étonna les bons recteurs bretons au pardon de 

Trémalo! ( 2 ). On leur avait· annoncé un grave professeur en 

Sorbonne, et ils se voyaient présenter un jeune prêtre brun, 

élancé, au regard perçant, aux longs cheveux noirs, qui, les 

vêpres chantées, saisissait son crayon, grimpait sur un talus, et 

se mettait à << croquer » les groupes pittoresques des Cornouail­
~ais. Jls a~raient été plus surpris encore en le voyant quelques 
Jours apres lutter de vitesse avec son hôte, pour escalader en 

vrais écoliers les hautes dunes des Grands Sables du Pouldu .. 

N'lais, arrivé au sommet, le jeune prêtre s'arrêtait soudain comme 

sai3i par la beauté du spectacle de l'Océan sans limites, et il 
entomuit k ,::s:::tume << Laudate Dominum de cadis )). 

Un mois plus tard, Mm• de la Villemarqué recevait ces lignes: 

, ( r.) . cc Co~ment me tair.z; sur cette apparition délicieuse qui à trente ans de distance 
ma faJ~ re~o~r l~cordaire te] qu'ii parut devant Ja Coar des Pairs de Frlüice, jeune_. élo­

-quent, mtrep1de,., 1V1a.is surtout ardent et tendre, muni de cet élan fascinateur, de cet1e 
def de:3 

A cœurs que. roll rencontre si rarement ici-bas. ~~·n lui étincelait un reflet de Ja 
g~ande am~ ~ont il était en quelque sorte le rejeton... (Avant-propos du Testament du 
Pere Lacoramre, par Ch, de Montalembert). 

( 2 )_ Jolie petite chapelle de Pardons .. près. le Plessix en Ni?.on, encadrée des avenues du 
rmanolr. 

1 
1 
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« J'ai rapporté de votre chère maison une des impressions les plus 
douces et les plus pures que j'aie ressenties dans ma vie: Je la porte 

encore dans l'âme. Bien facilement je reviens donc du côté de Keransker. 

M. de la Villemarqué le sait bien, et je le soupçonne d'en sourire ( 1 ), 

mais il y a dans ce charmant sourire-là plus de bonté cent fois que de 
malice, et j'accepte tout, pourvu qu'on me laisse l'espérance de revoir 
encore cette chère gare de Quimperlé. )) 

L'abbé Perreyve (2) ne devait plus y passer. Moins de deux 

ans après, en juiJlet 186S, il était emporté à trente-trois ans par 

la maladie de poitrine qu'il avait cru plusieurs fois vaincue. 

Nous n'en finirions pas, s'il nous fallait rapporter ici les !~Om­
breuses visites de prêtres que la question bretonne conduisait à 

Keransker. Les savants bretons, les collecteurs de chants popu­

laires y venaient aussi. Luze! y fut plus d'une fois amicalement 

reçu. M. Bourgault-Ducoudray, le célèbre professeur au Conser­

vatoire de musique, le savant éditeur des Jnélodies populaires de 

la Grèce vint à Keransker enrichir sa collection de quelques~uns 
des airs recueillis par la Villemarqué. Ces airs, plus favorisés 

que les paroles, ont eu la bonne fortune de ne pas être contestés, 

La visite de M. Bourgault-Ducoudray, en 1881, fournit à l'édi­

teur des Chanis populaires de la Bretagne l'occasion de trouver une 

nouvelle chanson à Quimperlé même. M. Bourgault-Ducoudray 

l'appréciait en disant qu'elle avait beaucoup de caractêre et 

remerciait la Villemarqué de lui avoir foumi les paroles bre­

tonnes, et leur traduction en vers français. ]J lui offrait deux 

exemplaires de son recueil des mélodies grecques et annonçait 

son intention de se mettre sous peu à l'harmonisation de ses 

Chants Bretons et d'y insérer celui recueilli de la bouche de 

« cette chanteuse incomparable, si humble dans ses fonctions et 

si grande dans son rôle poétique )) ' li trouvait aussi que les 

mélodies bretonnes ont avec la musique hellénique plus de 

parenté qu'on ne le croit généralement. 

c~ 

( 1 1 A1Jusion à un retour inopiné de l'abbé Perreyve à Keransker. ll avait fait ses adieux 
à ses amis pour aller visiter IVL de Carné au Pereitnou, près Quimper, et devait revenir 
à Paris par les Côtes-du-Nord. Le courage lui manqua, il repdt la route de Quimperlé, 

(•) V. les Lettres d'li. Perreyve à un ami d'enfance, p, 4181 
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Comment quitter ce terrain musical, sans signaler encore les 

Chants de la Bretagne (r) de Charles Collin, l'organiste de la 

cathédrale de Saint-Brieuc, qui a heureusement harmonisé 

quelques~uns des chants du Barzaz-Breiz, notamment l'Hermine, 

le Seigneur Nann, les Templiers, les Séries, les Chouans, la Marche 
d' 7/rihur et le Cantique du Paradis ... 

Mgr David, évêque de Saint-Brieuc, l'en félicitait en ces 
termes: 

« Vous avez fait courir autour de ces mélodies un accompa­

gnement harmonique, simple et savant tout à la fois, sans sur­

charge, qui n'altère en rien leur caractère si original (2) )). 

Les vers sont enfants de la lyre 
Il faut les chanter, non les lire 

aimait àJ dire le Barde; et son plus grand plaisir était de faire 

i chanter à ses enfants, les plus beaux gwerz de son recueil. Que 

1 de fois, à défaut d'une harpe, le piano de Keransker a soutenu 

j le chant du Canfique du Paradis, du Clerc de J?..ohan, du Baron de 

IJoioz, de Lez-Breiz ... sous les doigts de Madame de la Ville­

i marqué. Puisse cette musique originale et triste se conserver 1 

1 dans son intégrité, et rester la chaste compagne de la Muse 

1 Bretonne, fleur embaumée de nos bruyères et de nos landes! ... 
1 ___ _ l (r) Chants de 'B~e. lagne, dépôt à Paris, chez·. G. raff, Parvy, éditeur de musique religieuse 8o, rue Bonaparte. 

(2) La collection la plus complète des mélodies harmonisées du Barzaz-11reiz me parait 
être celle de Tom Taylor : << Ballads and songs of Britanny, translated from the Barsaz­
'Breiz of vicomte Hersart de la Villemarqué with sorne of the original melodies harmo­

izet by, M" Tom Taylor. London and Cambridge Macmillan and Co, •865. 

----,....._ __ 

CHAPITRE VI 1 

LES SALONS DE PARJS 

De Keransker transportons-nous à Paris où la Villemarqué 
passait tous les ans quelques moJs. on maua . S · ge l'y amena d'une 
f • 1·' Mm• de la VilJemarqué y retrouvait sa famille, açon regu 1ere, car ,. 

et son mari fut heureux de la présenter dans les salons qu JI 
fréquentait depuis plusieurs années. , 

Cette jeune femme, habituée à la société un peu austere de sa 

grand'mère ( J ), ne se trouva pas dépaysée ~ans ~es salons tels 

que ceux de Mm• Récamier, où la Villemarque eut JUste le temps 

de la présenter dans la fleur de ses dix-neuf ans (2), et de 
Mm• Swetchine (3). 

Elle y prit sa place avec cette absence totale de coquetterie 

qui, en excluant chez elle la timidité, laissait paraître dans toute 
sa grâce sa distinction naturelle. . 

Elle s'ignorait elle-même, mais le tact de JUges comme 

Mm• Swetchine ne s'y trompait pas et nous en trouvons la preuve 

dans piusieurs lettres de l'illustre Russe; dans une r~p~nse, p~r 
1 , M de la Villemarqué qui avait cherche a obtemr exemp e, a . ' . 

ar elle un sermon de charité du P. Lacordaire. Tous les JOUrs 

~e 1 'éloquent orateuc_étaient retenus depuis longtemps; « Soyez 

( r) in"'' Tarbé des Sablons. . 8 et Mtn• Rôcamier 
( ) M we de la Villemarqué venait de se mar1er; le 9 novembre J 47 

2 
1 1 mai 1 5,9 à l'âge de 72 ·ans, elle était née à Lyon en > 777. 

mouru e 
1 1 

" , ' ans le général Swet .. ) N' ' Moscou en 178 2 morte à Paris en 18S7, epousa a '7 
h .l3 Dee as 8 ' 857 elle tint' à Paris un salon où se Tiunissaient les hommes de lctt~··· c me. e J 1 a J ' 

et les notabilités du parti catholique. 
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assez bonne, répondait-il à Mm• Swetchine, pour être auprès 

de M. Je V'" de la Villemarqué le défenseur de mon impuissance 
à lui être agréable, je la regrette et beaucoup. » 

Et dans la forme quintessenciée qui lui était particulière, 
Mm• Swetchine écrivait à cette toute jeune femme, en lui en­
voyant la réponse du P. Lacordaire : 

« Plaignez-moi, Madame, de n'avoir pu mettre qu'une inutile 

bonne volonté là où le succès aurait eu tant de prix pour moi, 

et permettez que j'essaie de m'en consoler en vous offrant une 

impression dont l'unanimité doit vous être chère, carJ au-dessous 

de vous, elle remonte comme un hommage et elle doit, près de 
vous, être sentie comme un bonheur ( 1 ). » 

Le salon de Mm• Swetchine a été trop souvent décrit pour que 

notre modeste plume s'y essaie, mais il serait peut-être inté­

ressant de remarquer que l'élément breton y était souvent 

représenté. Le comte de Carné, - auquel toute la génération de 

la Villemarqué a dû aide et lumières, - l'avait ouvert à ses 

jeunes compatriotes et Alfred de Courcy, l'un des causeurs les 

plus appréciés, s'y était fait Je cicerone de la jeune Mme de la 

Villemarqué. D'un de ces mots caractéristiques dont il avait Je 

secret, il lui définissait les habitués et les nouveaux venus ; 
quelquefois il l'étonnait. 

- Qui est donc, lui disait-elJe un jour, le vieux Monsieur 

qui a un abat-jour vert sur les yeux et qui semble n'avoir d'autre 
occupation que de regarder sa grosse montre? 

- lvl.ais c'est le général! Comment, vous ne connaissez pas 
le général Swetchine ! 

- Le mari de la maîtresse de la maison? (2 ) •.••• 

Chez Mme Récamier quelques années plus tôt, on ne pouvait 

oublier celui que tous ses efforts tendaient à dérider ; mais à 

lM (r) Ar~hives c!e f~mille. Nous devons les détails de ce chapitre et du précédent à 
r · • ru• Adr~en de Boisanger qu'il suffit de nommer pour évoquer le souvenir d'une des 
fe~mes les pl~s distinguées et ks plus regrettées de notre époque. h< rn• Adrien Bréart de 
~OJsanger, nee Ursule-Marie- _)harlotte l-lersart de la 'Villemarqué est morte au château 
die· Kerdaoulas, k , 9 se;ot•;nbre ,912 • 

(.2) JI avait zS ans de plus qu'elle. 
1 ~ . 

! 
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peine les sailiies éblouissantes de Jean- Jacques Ampère et les 

distractions de i'excellent Ballanche amenaient-elles un sourire 

sur les lèvres du sombre Chateaub·dand ( 1). Qui mieux cependant 

que Mme Récamier savait mettre ses hôtes en lumière? Qui mieux 

qu'elle savait écouter? Et qu'elle écouta bien Je jour (2) où la 

conversation ayant roulé sur les amitiés anormales, la Vil1e­

marqué dit tout d'un coup : 

- Eh bien! moi qui vous parle, j'ai un ami au bagne. 

JI lui fallut s'expliquer, raconter comment un paysan bre­

ton - un de ses anciens chanteurs, meunier dans les mon-
' f ' tagnes d' Arrez, avait été condamné aux travaux orees, pour 

avoir tué un de ses voisins, homme très dur - ancien négrier, 

disait-on _ récemment arrivé au pays, et qui l'ayant trouvé 

braconnant sur ses terres, l'avait menacé. 

Dans le feu de la discus~ion, l'ancien « marchand de bois 

d'ébène » avait saisi la crosse du misérable fusil du paysan, le 

coup était parti et le meunier, poursuivi pour assassinat, avait 

été condamné au bagne. L? Villemarqué avait été l'y voir avec 

sa jeune femme et il l'avait e:nbrassé, ~ la grande stupéfaction 

des gardes-chiourmes. <i Et cependant, disaient-ils, nous avons 

tous confiance en lui, il tient nos têtes dans ses mains, car c'est 

lui qui nou;; fait la barbe >>. Mals les larmes montaient aux 

yeux du narrateu<, quand de sa voix vibrante il dépeignait le 

désespoir morne de cet honnête homme attaché pour la vie à la 

chaîne de galériens infâmes. 

Le lendemain, la Vi!lemarqué recevait un billet de Mme Réca­

mier. elle lui demandait de lui écrire le récit de la veille, afin 

qu'el;e pût Je communiquer au garde des Sceaux et obtenir la 

révision du procès. 

Quelques années plus tard, un homme pâle et défait entrait 

un soir dans une chaumière des Montagnes Noires: c'était 

(1) Né en 1768, mort en J8.f8. ,-' •. 

(z) La Villemarqué fréquenta le salon de JV\'"' Récami<r entre •840 et '8,4~; elle d~t 
a] ors âgée, ~onfitl.ée dans 1a retraite de Y Abh:tye-aux Rois où << son. doux genle ~, fit e 
plus en plu~. sentjr avec; b:ien[.ii.iSoance » (Sainje~-~"'uv"~)· 
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Pichon, le forçat, Jibéré par le souvenir que lui avait donné un 
compatriote dans le salon de Mme Récamier. 

Ce fut un des derniers bienfaits du « doux génie >> de l'Ab­

baye-aux-Bois; ce fut même un bienfait posthume, car ce n'est 

qu'en 18S2 que Pichon libéré put enfin remercier son protec­

teur. A ce propos Alfred de Courcy écrivait à la Villemarqué 
une kttre trop spirituelle pour être passée sous silence. 

Paris, 16 septembre 18S2. 

J'avais appris, mon cher ami, par une lettre de Pichon, sa libération 
et je me suis réjoui d'avoir pu contribuer quelque peu à ce résultat dû 

surtout à tes nombreuses démarches. Aussi je comprends que tu aies été 
très content de ce succès. Mais tu me dis que tu en as embrassé Cié­
mence de plaisir, c'est dire à la fois beaucoup et bien peu. Si tu n'em­

brasses ta femme que chaque fois que tu fais grâcier un forçat, je te 

plains. Mais admire, comme dès ce monde, la vertu trouve souvent sa 
récompense, comme un bienfait n'est jamais perdu, et comme on a sou­
vent besoin d'un plus petit que soi ! Je parle par sentences de même que 

Sancho Pança. Voilà que sans s'en douter Pichon a déjà acquitté envers 
toi la dette de la reconnaissance. Sans Pichon, tu n'aurais pas mis 

les pieds l'hiver dernier dans les salons de Fortoul. Fortoul_ ( 1_) qui 
n'était pas encore grand de cent coudées, comme il est devenu depuis, 

fut très flatté de ta visite. JI s'en est souvenu en te nommant d'une 

commission de philologie où tu es, ma foi, en très bonne compagnie, 

avec quatre Académiciens et d'autres membrés de corps savants. Seul 
tu n'as pas un titre officiel à la suite de ton nom, ce qui n'est que 

plus flatteur pour toi. Ptds voilà le Président tant honni, tant détesté, 

qui ordonne une vaste publication de chants populaires (2). Evidem­

ment la partie bretonne te revient de droit. Plus tard, le Président 

se propo;;e d'ordonner la publication d'un dictionnaire général de 
tous les idiomes parlés en France. La Bretagne sera encore ton lot. 
L'Académie des Inscriptions est au bout, et c'est ainsi que par un 

merveilleux enchaînement Pichon t'aura fait entrer à rJnstitut, pendant 
que tu le faisais sortir du bagne. A un autre point de vue, admire 

encore l'influence de Pichon sur tes opinions politiques. Interroge-toi 
bien franchement. Je suis sûr que tu commences à trouver que Son 

....\.J2".,:Ministre de la marine, puis ministre de l'instruction publique, mort en x856. 

(2) V, chap. X. Lettre de lff. de Penguern où il est question de cette publication. 
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11 ,. t · e aussi vivement aux Altesse Impériale a du bon, puisqu'e e sm eress 

chants populaires >> • 

L 1 de Mme Récamier nous a con UJ s ' . d 't au bagne· la lettre 
e sa on , 1 de Paris. Tous d'Alfred de Courcy nous ramene aux sa ons 

sont fermés, hélas! . . A h d 
G ]. · 1 · de la comtesse rt ur e Celui de la princesse a ltzm, ce Ul .. 

Circourt, une autre Russe et une des femmes les plus spmtuelles 

1 . d la duchesse de Rauzan, une Duras ( 1)' de son temps ; ce UJ e . . l' èrreur 
petite-fille de ce Kersaint de la Convention qw, apres . . 

de ses débuts, paya de sa tête sa généreuse défense du rOJ; c~IUJ 

de la marquise d'Aguesseau l2), alliée à la famille de la mere 

, 't 1 sceptre de la conversa-de la Villemarqué; Mérimee y tenal e . 
). · Mme de la Vdlemar-tion d'une manière qui scanda ISalt un peu ,. . . , 

ué car pour elle, fille de magistrat, élevée dans 1 mtJmlte _de' 1~ 
q ' l d d'Aguesseau avait ete famille du Président Séguier, e nom e 

'us ue-là synonyme d'austérité. 
J q . . hez la vicomtesse de Flavigny, chez On savait causer aussi c 

Mme Benoist d'Azy, chez les Villequier, dans le salon d~~que~s 
'hl uissante On s mscn-la beauté de leurs filles jetait une note e o . 

vait sur leur album, et la Villemarqué ne pouvait refuser de 1~ 

M. de Chateaubriand, son compatriote et parent, et_a porter à 1 ) 
M de Lamartine, toujours particulièrement aimab e pour u~. 

· 1 A f 'd et d'un geste lasse, Chez le premier, l'accueil fut putot roi ' 

l'illustre René écrivit ce seul mot : 

(( CHATEAUBRIAND )), 

Quelques instants après, de sa plume fière et élégante, Lamar­

tine traçait sur la même page ce distique. 

« Co minent signer un nom sous ce rayon de .glo~re 
(( C'est d'une ombre immortelle abriter ·sa memoire. 

I9o8 : La Duchesse de Duras et Chateaubriand, ( r) v. la Correspondance du 2S )J'ars 

p. IIOI, et sur 1(ersaint, p. II oS, . le Comte de Carné .de l'Académie 
(2) V. sur ce •alon: Souvenirs d~ ma. ;eunesse, p~: 't fill~ du gard,~ 1;\~s sçeaux Lamqi-

Française, p. r3r à r3J. La MarquJ~e d Aguesseau e aJ .. . . 
gnon et sœur de la Présidente Mole. 
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Le Barde trouva mieux. 

Un jour de décemhre, iJ reçut Je bi !Jet suivant: 

« Mm• de Villequier offre ses plus aimables compliments à M. de la 
ViiJemarqué et lui envoie l'album de sa fille. 

Le poète breton écrivit : 

A Mademoiselle Noémie de Yillequier. 

Lorsque les rossignols charment l'écho du bois 
Le pauvre roitelet doit étouffer sa voix ;· 

Le ver luisant pâlit quand l'étoile s.cintille ... 

Mais VOI.ls tnç l'otc,lon{l~l!:, ~j'obéis, jeune fille, 
fobéis; -toutefois si j'étais un méchant? ... 

Ce que vous demandez pourrait être imprudent ! 
Je vous le dis tout bas, le jeune âge s'expose 
A s'entendre conter ce qu'on dit à la rose. 

Vous rougissez; - je passe ... e.t vais, pour en finir, 
Vq.us dire l.lne cltat~son de tendre souvet~ir, 
La naïve chanson d'une enfant de votre âge 

Pour s,on frère de lait, bambin du voisinage. 

Un jour que l'écolier pour la France partait 

En gardant ses moutons la fillette chantait : 

11 est un sentier .qui mène 

De mon village au manoir 
Et du manoir y ramène 

Le fils du Seig11eur n0 us vqir. 

JI aime le frais ombrage. 

Les frl!Îches fleurs d\m buisson 
Qui naquit à son passage, 

Au bord du sentier, dit-on. 

J'en voudrais 'être une branche •.. 
Un bouton rose, une fleur, 

Qu'il me prît de sa main blanche 
Et me plaçât sur son cœur, 

c-----·- . 
1 (•) V, le 'Barza:c-Breiz, 6' éd., page 471 et l'édition de 11139 p jh tQ 
1 . . - -·---~ __ -·" ~~ _rnç ~~. 
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11 part avec l'hirondelle, 

L'hiver, il nous fuit toujours, 

Et toujours revient comme elle 

Chez nous avec les beaux jours. 

Avec l'avoine fleurie, 

Les linots et les pinsons, 

Les bleuets dans la prairie, 
Les fêtes et les pardons 

J'aimerais toute l'année 

Les bl<:uets et les beaux jours, ... 
Et dans notre cheminée 

Les hirondelles toujours 1 ( 1 ) ... 

IQ7 

Le brillant salon des Kersaint s'ouvrait aussi tous les mardis à 

de nombreux Bretons, mais c'était surtout au dimanche des 

Gourcuff que l'on se sentait en Bretagne. Non seulement s'y 

rencontraient tous les Bretons qui passaient l'hiver à Paris, ou 

y étaient fixés par leurs carrières: les Courson, Courcy, Carné, 

la Landelle, de Plœuc; mais y arrivaient comme au foyer de la 

famille tous ceux qui étaient de passage à Paris et avaient noms : 

Kerdrel, de Blois, d' Amphernet, Forsanz, Kermadec, Kertan­

guy, la Jaille, RodeiJec, du Frétay, la Grandière, Leseleuc .. 

Les femmes y allaient sans toilette, aussi hien qu'elles y pas­

saient éblouissantes, se rendant à de grandes réceptions. Quelle 

gaîté y régnait ! Que de plaisanteries qu'il fallait être du pays 

pour comprendre dans une joute intarissable entre << le Barde » 

et les Courcy. Le mot « patriarcal ,, venait naturellement aux 

lèvres quand on parlait de l'accueil de M. et de Mme de Gour­

cuff. Cl.'lmme on sentait appui et repos dans la physionomie 

sereine de la maîtresse de maison ( 2) ! Chez son mari, avec la 

même impression, la décision et la clarté du regard faisaient 

comprendre que cet homme, petit de taille, était un homme 

d'action, un chef. Ceux qui, ont vu l'admirable portrait que la 

( l) Cf. plus haut chap. V, une lettre d'Alfred de Courcy. 
(.z) Née de Kersaint. 
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reconnaissance des actionnaires de la Société des Assurances 

Générales a demandé à Horace Vernet n'en peuvent douter. 

A seize ans, Auguste de Gourcuff avait émigré avec ses 
parents; son ·père était mort à la peine, et c'était dans les 

bureaux d'une maison de commerce de Hambourg que le jeune 

gentilhomme, qui y gagnait le pain de sa mère, avait conçu la 

première idée des Assurances Générales. Que de Bretons y furent 

depuis accueil1is par lui et démentirent fièrement dans les hautes 

situations qu'ils y occupèrent l'indolence reprochée à leur race. 

Le souvenir reconnaissant qu'Alfred de Courcy a glissé dans sa 

mervei1Jeuse esquisse du manoir breton trouve nature11ement ici 
sa place. 

« Ce n'est pas chose facile, dit-il, pour Mm• de Kerlouarnek · 
. . . , qm a 

toujours vecu lom des villes et n'a aucune expérience du monde, de col-

loquer ~onvenablement ses cinq ou six garçons. Elle se souvient cepen­

dant quelle ,a dans Paris un cousin, ancien émigré, qui, ayant fait à 
Londres ou a Hambourg son éducation commerciale, a réussi dans 1 

.. d a 
~arner~ es affa-ires, et se trouve à la tête d'un grand établissement 
mdustnel ; elle lui écrit pour lui recommander timidement un de ses 

~h, e~ !e loy~l gentilhomme accueille avec empressement son jeune et 
mexpenmente neveu à la mode de Bretagne. Celui-ci est de ia so;te 

m~rvdlleusement placé; la bienveillance et les conseils ne lui feront pas 
defaut; souvent, à la vérité manquant d'air dans son laborieux réduit 

sa pensée se reportera avec mélancolie vers les bruyères du pays, ver~ 
le clocher natal, vers le foyer chéri du manoir; souvent comme l'étu­

diant de Saint-Pol, il déposera sa plume pour se livrer aux illusions 

enchanteresses de la rêverie; mais peut-être que son eœur se laissera 
prendre aux charmes d'une jolie cousine, et il suffira d'un peu d'amour. 
pour le réconcilier avec l'exil. , 

Ce « peut-être >> devait se réaliser, car Alfred et Henri de 

Courcy épousèrent leurs cousines Mlles Agathe et Marie de 
Gourcuff. 

La Vi11emarqué allait presque tous les dimanches chez les 
Gourcu:ff, mais, avant de traverser les ponts pour se rendre rue 

Richelieu, il faisait généralement une halte chez son ami Fré­

déric Ozanam et plus tard chez ce11e qui, (< penchée comme un 
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" sculpteur sur une tombe, achevait de ciseler les traits de son 
illustre mari ll. 

] 1 semblait que le souvenir de celui que la mort avait si pré­

maturément enlevé voilât de deuil et d'intimité le salon de la 

rue de Fleurus: partout son portrait, son buste à la physionomie 

mélancolique si hien reproduite par le sculpteur lyonnais. Et 

surtout ses plus chers amis ! La Villemarqué retrouvait là Cor­

nudet: (( l'ami de collège » des leftres de .711ontalemberl, le con­

seiller d'Etat qui avait sacrifié sa carrière plutôt que de signer 

l'arrêt de confiscation des biens de la famille d'Orléans ; - le 

savant et hon Charles Lenormant; Augustin Cochin d'exquise 

mémoire, parti si jeune, hélas! l'abbé Perreyve, le plus cher 

élève d'Ozanam, marqué lui aussi du signe de ceux qui ne font 

que passer pour rester dans le souvenir toujours jeunes et 

charmants;- Jean-Jacques Ampère, le spirituel causeur, l'in­

comparable historien de J'Histoire 'R.,omctine à 'R_ome, le poète 

pourrait-on dire aussi. Quand, de sa voix ardente, il >.tit chez 

Mme Ozanam les fragments de cette tragédie de Saint-Paul qu'il 

n'a jamais achevée, les auditeurs enthousiasmés s'écriaient: C'est 

du Corneille ! et Mme Ozanam leur disait que tel avait été aussi le 

cri de Mgr Dupanloup lorsque M. Ampère leur avait lu à Rome 

ces vers pour la première fois, à l'endroit même où la tradition 

dit que saint Pierre et saint Paul se rencontrèrent. 

11 faudrait citer encore Walon, l'historien de Jeanne d'Arc et 

futur « père de la Constitution »; le jeune Thureau-Dangin, 

comme on disait alors, qui devait devenir l'historien célèbre de 

la Monarchie de Juillet. Là se pressait aussi toute une pléiade de 

Lyonnais, attirés par le souvenir de leur illustre compatriote et 

aussi par l'accueil plein de charme de la veuve et de la fille ( 1) qui 

avaient gardé son reflet. 

C'était un salon d'opposition libérale, mais surtout un salon 

littéraire. Les réceptions à 1' Académie y faisaient événement. 

( I) Mme Laurent Laport~, née: Marie· joséphine Ozanam rappelée. à Dieu Je 2.6 juin 
1912.; ot< Rien n'égalait Ja bonté de son cœur et Je charme de son espnt. )) 
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Avec queJJe ardeur on y d' . 
d JscutaJt les cha d 1 e M. de Carné! J1 y av 'ti' 1 nees e a candidature 
hl aJ a P us qu'un 

oc contre bloc . . e question personneJJe. 
' aurait-on dJt aujou d'h . L' ' 

était à la tête de 1' . . r UJ. évêque d'Orléans 
oppositiOn contre L'tt ' 

brochure L'Athéisme ef lep, 'l . J re et venait de publier sa 
1 en soczal On 't · , 

sa on de la rue de FI . . e aJt tres ému dans Je 
d eurus, car JI y avait , 
-es plus chers habit , . . a gagner la voix d'un 

ues' maJs Ampère , t . . , 
- « Le père de Littré , t . 1' • . . e aJt mebranJabJe : 

e aJt ami Intime du . 
avons continué nos . '11 . mien, disait~il, nous 

VJeJ es relatiOns . . . 
Le fameux jeudi arriva: Ja V'Jl ' J_e ne pws Jw manquer. » 
afi d 1 emarque obti·,t d' · n e porter au cand· d 1 , ,. assister au vote 
d 1 at e resultat aus 'tA 

eux ou trois scrutins de b 11 SI ot proclamé. Après 
a ottage on d' 1 C une voix. ' ec ara arné passé à 

• - Nous alJon d' 1 , 
s, Jt e president f · 

C_ hose inouïe il y . ' aire Ia contre-épreuve 
d ' avait eu erreur dans 1 1 , . 
-ats étaient ex-œquo! e re eve: les deux candi-

<< C'est terrible dit M M· 
Vill . , . lgnet car a 'tA 1 

emarqué e~t parti ' , ussJ ot e vote proclan . _la 
• c . comme une flèch le, 
Je•tera du haut du Pont d A e pour courir chez Carné. il se 

es rts quand il apprendra son imprude~ce. 
Alors Ampère dé h' 

C c Ira son billet. 1' d 
arné et i1Je montra , . . ' au Jeu e Littré, i! écrivit 

a son vo1sm. 

- (( Vous en faites de belles d't . 
quelques minutes. après " ' 1 ~Il au Barde, quand il le retrouva 
-~ . , r-.venant tout ffi 
\.-arne n'était pas nommé 1 • ' essou lé au Palais J\1azarin . 
M d . l V" . mals üevant la ph . . ' 

· e a ·_ lllemarqué il • _ yswnom1e consternée de 
l' t ' · ' s empressa d' · 

es a présent, c'est pour vo ., . aJouter: TranqUillisez-vous il 
us que J a1 voté. » ' 

Aussi quell . . 
. e ovatJOn attendait Am , 

dimanche suivant r pere rue de Fleurus 1 
. ' e 

Si on v· · b IVaJt eaucoup de 1'1 . 
L nst1tut chez M mo 0 enormant on y était t t ~ r . zanam, chez Jes 
h'hl' ' ' ou a raJt, car M L 1 Jotn.;:.caire . et 1~ L., . . · enormant en était 

' ._ 'les petJt sai d 1 
y recevait les amis de so '11 on e a nièce de Mm" Récamier 
d '] .· n J ustre tante S 1 b" . 

eUJ ' car Charles L . a on Jen vit-e voiJ~ de . · · enormant m , 
miss~n or\! il était assisté par 1 "1 ou~ut a Athènes, dans une 

e n s qw devait si vite Je suivre 
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dans la tombe. Fidèles à Mme Lenormant restèrent aussi les amis 

de son mari, et les lectures que M. Guizot et M. Legouvé 

faisaient chez elle suffisaient à donner l'ambition d'être admis 

dans ce petit cénacle. 

Hélas! depuis longtemps la Villemarqué sortait seul le soir ; 

à peine sa charmante femme put-elle l'accompagner chez la com­

tesse d' Andigné, - la veuve de. l'illustre général dont les 

Mémoires relatent de si curieux épisodes, ~ femme remar­

quable dont la Villemarqué ne fit la connaissance qu'en J858, 
mais dans l'intimité de laquelle il fut admis tout de suite. Une 

maladie de gorge condamnait Mme de la Villemarqué à ne plus 

aller dans le monde, mais elle voyait avec joie son mari garder 

ses habitudes ; - tous les jours à déjeuner ses récits égayaient 

la pauvre malade qui disait gracieusement: 

« J'aime mieux· ne voir que par vous, vous ne pouvez voir qu'en 
beau, c'est reposant. n 

La critique était, en effet, une 5ouffrance pour la Ville~ 

marqué; il était bienveilhnt par nature, optimiste par caractère. 

Tout son optimisme ne put cependant tenir devant la voi1-

éteinte de sa charmante femme; et en 1867, il décida que, doré­

navant, ils passeraient leurs hivers dans le Midi. 

Pau fut choisi comme lieu de résidence. C'était un grand 

changement de vie, la généreuse malade avait peine à l'accepter 

pour son mari. 

La Villemarqué y retrouva une société des plus choisies ; la 

verve de sa jeunesse s'y ranima souvent au contact d'une société 

distinguée qui s'attacha vite au Barde breton déjà presque sexa­

génaire, Mn" de la Villemarqué retenue dans sa chambre de 

malade jouissait des- succès de son mari. Ne pouvant plus sortir 

le soir, elle recevait encore, et son charme attirait de nom­

breux visiteurs; elle causait par l'expresssion de son regard, et 

par des phrases écrites ·-àu crayon, car sa maladie l'empêchait de 

parler. 

Au printemps de 187o, Je 23 mars, Mme de la Villemarqué 
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s'éteignait à Pau T 
au ml leu de ses quatre enfants Di . ' . 

pas voulu exposer son âme . . · eu n ava1t 
• Q SI sensible aux douJeurs d J'" 

Sion. uarante t<ois ans pius tard d e mva-
b . , sa secon e fiJle qu· J' . . 1en soignée: Mm• Ad . d . 1 avait SI 
1 nen e BoJsanger mourait un peu avant 
a guerre qui allait tuer ses fils deux h. H 

8 septembre '9'4 Au t" 1 ' eros; enri tombe Je 
' gusJn e19décemb · L tions à J'ordre d . . re SUIVant. es cita-
u Jour qUJ honorent c . 

comblent pas Je vide qu'"J 1 • es morts gloneux ne 
J s alssent après eux d t 1 h 

ne peuvent être remplacés ! ( J) . ' e e s ommes 

Dans une de ses causeries charmantes 
« femme dans la poésie celto-bretonne 
un jour à Pau, ce proverbe breton. 

qui eut pour sujet la 

», la YiJJemarqué citait 

La force du lion est dans ses dents 
Celle de l'oiseau, dans ses ailes, , 
La force de la femme dans sa ' 

• grace. 

Ce fut celle de Mme d 1 V"l 
, e a J lemarqué qui la fit tant aimer. ---

( 1 ) Leur Irère aîné Pierre d-- B . 
d d" , ~ OJsanger est au· d'h . 

e Jre ce qui suit : Capitain d f ~ JOUr UJ contre-amiral. Qu'il m' ~xc 
d ··u d e e regate penda t 1 use 

rJ c e torpilleurs. C< Projeté à Ja J 8 n a guerre.. jJ commandait Ja rl'o esca-;.. 
montait - celui-ci ayant été tor "JI ~er <di m~rs I9I6 de la passerelle du bâtiment qu'il 
u b P' c - a onne un b J 1 

ne ern arcation, jJ s'est rfrnis à Ja rn r 1 . e ex.emp e de courage; recueilli par 
a été hissé dans l'embarcation par se: hpour aJSser sa place à bord à d'autres naufragés 

ommes, alors que ses forces Je trahissaient, J) ' 

CHAPJTRE VJ J 1 

L'ŒUVRE DE LA •. VJLLEMARQUÉ. RÉGÉNÉRA­

TION DE LA LANGUE 

Son but. - Moyens. -- Monument de Le Gonidec. - Annales de 
la Propagation de la Foi en breton. - Mgr Graverand, évêque de 

Quimper. - L'évêque de Saint-Brieuc, Mgr David. - Le breton 
de Le Gonidec subit des assauts. - L'abbé Henry le défend. 

« Baragouin >>. - « L'avenir de la langue bretonne >>. - La 
langue bretonne en Vannes. - Mgr Le Joubioux. 

Nous n'entreprendrons pas ici l'analyse des principaux ou­

vrages de la Villemarqué, on trouvera plus loin des apprécia­

tions sur ces ouvrages; (1) mais ce que nous devons indiquer 

dès à présent, c'est l'œuvre entreprise par la Villemarqué. 

Cette œuvre poursuivie avec une tenacité toute bretonne, 

commencée au Plessix-Nizon, continuée à Paris et terminée à 

Keransker, a eu pour but de montrer la Bretagne grande et 

religieuse, et pour moyen la régénération de la langue. 

Tous les ouvrages de la Villemarqué, ses conversations, sa 
correspondance sont empreints de cette idée fixe. 

S'il fut le conseiller et le correspondant de nombreux ceîti­

sants, et savants de plusieurs pays tant laïques qu'ecclésias­

tiques, il apprit aussi toute sa vie. Sa religion l'avait fait humble, 

en lui laissant sa fierté naturelle : il acceptait les opinions des 

autres et les louait même sans renoncer au noble but qu'il pour­

suivait. C'est ainsi qu'à Luzel il disait:<< Vos méthodes sont dif-
l 

( 1) Chapitre IX. 

8 
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férentes des miennes, vous marchez alors que nous tâtonnions. >> 

Ainsi que me le disait dernièrement un savant celtisant à un 

des Congrès bretons, il faisait sincèrement et loyalement J'éloge 

de M. Loth, Je savant auteur de l'Emigrafion Brelonne et J'ami 
de Luzel. 

. 11 rép.était souvent : <( Je passe ma vie à désapprendre ce que 

Je croyais savoir » ; mais Je but éi:alt là devant Jui, et il Je pour­

suivait sans cesse, malgré les contradictions et Jes obstacles. 

Après âvôlr êoilaborê à faire é1ever à Le Gonîdec Je monu­

ment auquel il avait droit, 11 travailla encore plus pour sa mémoire c . 
en reJaJsant son œuvre ou en la complétant. 

Le monument fut élevé au Conquet en 184s. 
Un comité avait été formé dès 1839 pour cet objet. Son afui 

Alfred de Cèlurcy en étàit le trésorier, èt lJ pr~ssalt 1a ViHè­

marqué d'utîlistr i'ës fol'tds rétinis fiour tet objet; aVec sa \iêrve 
un peu railleuse il 1ul écdvait : 

« E~ route donc, vertueux barde, ti\che de donner rendez-vous à 
Pol, à Brëst,H séra.it hoinrhè de hon conseil, mais dusses-tu être seul 
pars, ô le derrifer dés Di!Üdè:s, fais'-'rùoi un nJ·a· ·n· ,,t. u·· n·· d· '· · · · ·. ·' 

_. : ,_ . . . . . . r " ' essm, Je convo-
quera! le CottuN: p·our la fo.tlù'è èt noüs en flnîrons. Qùaht àu 1Ji'Cifirlo 

11aire, j'ai vu Prudhon'lm'e. qui est darn les meilleures clisp·· osîti·ons- ~l: 
1 ' C' ' 

ce a ~a s arrang~~- est e~core à toi, ô petit-fils de Jlv1er1in, que sera âû 
ce re_suJtat. V_ 01Ja _les .p_o_etes- bretons qui se pr'que t d' • • J · 

. . . . . , . . n e.nu at1on, tes 
cntJques dans Ia l(evue font surgir de tous cÔtés des rhapsodes c'est 
toi, tt1ujours t()i, ô digne heritièt' tlt tJraliésin qû! auras v· ai · · ' · ~ 
d · . .. . .. , .. .. ... . . .. . . . . .. u ces rayono 

or.e-s au cJel de_ma ~atne._ Et cettê tt'aduétion dés Jlithàles de là Ptbpà" 
ga-lwn de la Fot qu1 va repan-dre dans nos canrpag·n' ·e·· · J'· · · d l" · 
. . . . . s amour e. a VJe 

httera1re avec la piété, c'est à toi; à toi seul; ô continuateur de s~int 
Gildas, que la Bretagne devra ce double bienfait. >l 

C;;: fut, èn effet; la traduction des 71mzà;"ès qui foUrnit à Ja ViJ,. 
Jemàrqué une ùccasion. de. faire prévaloir là méthodè de Le 
Gonidec. 

Voici .en quels termes J'Evêque de Quirnpêr èn ~nàit à._ 

prouvé_, par une lettre tlu 27 octohr·e J s.4s, Ja publication :n. 
langue bretonne : 

'' Nous verrions ave d 
· · c une gran e satisfaction puhlltr en 
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langue bretônne des exttalts étèndus des Annales da ltt Ptopa­

gttlfo.~ da là Foi\ Noùs avons pris connâlssartce d'tme pr~tmîèrè 
livràison que M. Th. Hersatt dê hl Vîllètrtatcp.te sè proposè 

di! livrer à J'lmpresslori; à tltte d'èssal ; les extràits des Annales 

sont précédés de lltitlons dâîres et prêdses sur 1â posltlM 

gêographlquè, les mœurs, lès usages des ëôntréès évangéiisees 

pàt les Misslonnaltès aptistoliqûes. Nous ne pottvons qu'll.pptou­

vèr Je plàh et les travaux dé M. de la Vilh::marqùè et des pêt­
soniles qui hll prêteront h:ul' génêteüx ·concours. 

f J h M. :Evique de Quimper. 

Dans une aune lettre, Mg•· Gravtrand permettait d'ajouter à 
cette approbation le paragraphe suivant : 

,< Nbus fië t"t'oyons pàs llttllS intérêt d'appel·èt l'il1tëntloi1 de 

nos bièn aimés Coôpétateurs sut ie soin apporté )'lat lës Ectî .. 

val ml Bretons de ces Jbmalés à n'employer autallt que possible 

que des mots appartenant à la langue bretonne, et à suivre, 

pour. leur orthographe, une méthode rationnelle et àrrêtée. 

L'absertêè de toute tègle et la fréquente introduction d'exptes­

sien exclus1vemëJ'lt françaises ôtèlH beam:oup de leut clüu•me 

au){ ouvrages d'ailleurs ies plus utiles èt les miêtix composés, ét 

nous croyons que nos pieux laboureurs eux-.mêrnes 21pprédent 
très bien l'élégâttce et la pureté du langage. 

<< Dttns quelques années, grâce à lit multiplicité des êtolès; 

tous, ou du 1noins le plus grand nombre, éntendront la làngtte 

frànçttise; hi.als tè seta la langue sàvante qu'ils paderbllt aux 

habitants des villes et aux personnes d'une condition supérieure. 

Entre eux et dans leurs rapports de tous les ltloments, iè bre~ 
ton demeurèta lé Jan ga gê usu(!l, ·auquel lis s'attacheront dè 

plus en plus, s'il e·st purgé de tout alliagè ; _si dans sès produç .. 

tions, il substitue aux ·errements capricieux de chaque écrivain 

les règles fixées pàt la P\at1que èt l'àssèlltlment des plus dodès; 

J'instruction même qu'ils~ auront p,uisée dans les écoles les rèrtdta 

plus sévète·s sut I'obsèrvation de ces règles nt-cessah:ès dè toute 
Jangut écritê ou articulée. 
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« Appliquons-nous donc à les connaître et à les observer, 

pour prévenir le mépris ou la décadence de notre précieux 

idiome : car sa conservation importe au hien de ce pays : il y 

a une intime connexion entre le langage d'un peuple et son 
caractère, ses habitudes, ses mœurs, ses croyances... » 

Un des collaborateurs de la Villemarqué pour la traduction 

des Annales en langue bretonne était M. Alexandre, chanoine 

honoraire de Quimper. Dans une de ses lettres il lui disait : il 
y a élan véritable pour la revivification de notre bonne et admi­

rable langue maternelle. Dieu soit loué ! travaillez toujours 

avec ardeur à élever ce rempart si nécessaire contre l'invasion 
des mauvaises doctrines,. et des mauvaises mœurs dans notre 
Bretagne >> ( 1843). 

La publication des .7/nnales en langue bretonne avait contribué 

puissamment à cet élan. L'Evêque de Saint-Brieuc s'y associa 

vingt ans plus tard. Le recteur de Saint-Laurent, M. Quémar, 

l'un des correspondants les plus assidus de la Villemarqué lui 
mandait: 

« J'ai à vous annoncer une nouvelle qui vous sera peut-être 

agréable. Elle est de hon augure, m'a dit un ami, pour notre 

école. C'est que notre nouvel Evêque est ardent pour la langue 

bretonne. 11 a toujours en poche la grammaire de Le Gonidec, 

je le tiens de Sa Grandeur qui me le dit à Bégar la semaine der­

nière. Il y avait grande réunion chez notre vénérable curé à 

l'occasion de sa cinquantième année de prêtrise. Pendant le 

long dîner on ne traita guère que du breton. Mgr David, pour 

ouvrir cette cène, nous lut en la dite langue une poésie com­

posée pour la circonstance et la fit chanter ensuite par le poète 

qui fut découvert à table, c'était le même sujet de conversa­

tion du souper de la veiHe. C'est du reste son habitude aux 

repas qu'il prend parmi nous. JI vient de confirmer le pays 

de Tréguier, où il a déjà fait de petites exhortations en langue 
vulgaire. » 

Le goût de Mgr David pour les lettres bretonnes nous appa­
raît encore dans cette lettre qu'il écrivait en 186S à M. l'abbé 
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Hamet, directeur de la Propagation de la Foi dans le diocèse de 
Saint-Brieuc : 

« Les .Jlnnales de la Propagation de la Foi sont écrites en 

français, et beaucoup de nos paroisses bretonnes, :Ualgr~ l'é~er­
gique attachement à la patrie commune, sont restees fideles a la 

langue héréditaire. Cette langue, la plus anc!en~e pa~mi celles 

qui se parlent en Europe, ne périra pas, quOJ qu en d1sent ceux 

qui ignorent l'indestructible vitalité du génie breton. _on peut 

prévoir et désirer le moment où le français sera plus UniVerselle­

ment compris parmi nous ; mais on ne cessera pas de parler le 

brezonek, et, à l'heure qu'il est, des esprits d'élite, dont nous 

secondons les efforts, cherchent à régénérer el à épurer la langue 

des vieux Celtes, et des premiers saints qui ont civilisé l' Armo-

rique en la faisant agenouiller devant. la Croix ». . . 

« Que faire donc? suivre i'exemple de nos excellents volsJns 

de Quimper, c'est-à-dire traduire les Annales dans un breton 

tout à la fois correct et populaire, avec la seule orthographe de 

Le Gonidec... ~> 

'' Ainsi on verra une fois de plus la vérité du proverbe bre­

ton : le langage et la foi sont frère et sœur en Bretagne. 

Ar Brezonek ar Feiz 
A zo breur ha c'hoar e Breiz. • · 

t AuausTJN, év~que de Saint-Brieuc el Tréguier ( 1 ). 

Retournons de plusi~urs années en arrière. Le .bon ~hbé 
· déj"à écrivait à son am1 la V!lle-Henry, que nous connaissons , 

marqué le 23 janvier 1848. 

d ' N T estamenf breton « Quand j'ai entendu parler un ouveau ' •· 
édité par les protestants, j'ai eu peur et grand peur qu l!s ne 

l'eussent fait dans l'orthographe et les principes de Le Gomdec; 

car nos bons vieux (2) n'auraie~t pas manqué de nous me:tre 

d 1 me' me sac méthode et hérésie. Heureusement ce livre tous ans e • --'· · 

( 1 ) L'Armorique du 1 r mars 1 865: 
( •) La vieille école du breton parle • 



rrS 
LA. VU-LEMARQ}JÊ 

gst écrit ~n jargon mixt~ ~t ortho ra h. . . . 
w Vous avez · • g ··P. ~ :;p:hltnllr~, ])e,q graUa~! 

sçu peur-etre que Mon . , . ' 
r~comm<~,nd~ à ' , se1gneur dans son 8ref a 
', . . . . .. son Clerge Je, Pictionn::tir d L G . . ' . 

1 etud~ dell! hm gue bretonne . L . ·1.'_ ·. . e_ . e .. e · .. · orud~:'ic, et 
h · · ~ e 1 VOl a que nos vieu • · 

c. ante.r quç cet artic1e n'est d ·1 .. ... ~- .· ·.x s e,n VIennent 
L · • Plis . e Ul qu'd J'a t 1 • • ;out, Les reconn. · ' · · · · .o ere et c'est . . . . . .. alsllez-.vous là? La . l . . ... 
Vdiemarqué est très recherçh, ... ,· cqmpa.lnte de M~' de ll! 

T . · · · ·- .ee par le peuple (1 ) 
.. out cepç d . · · ··· · · · »· 

. . 11 . ant 11\?; marchaJt pas a· . . . ' d 1 v· 
toujQurs sur le même sujet l'aJ:>hé H tt gre . ~ a_ JHemarqué, car 

<< li est temp · · · ·: enry llJJ ecnvait en !856, 
· · & qwï: Voqs reveniez gu . . , 

Peu votre· serviteur C" • • . _ P<~.ys Pour reconfprter un 
· · ' .,r Je cnuns que n t h 

la dérive, Mf\ Vi~ 4e.}éslts~Çh . 1 .. ·.·. . o_-r_ e ..ret.on ne s'en aille à 
· · · .. ·. · .m; m est b1en rev d Q . 

approuvée qul!nt à Jl! d t . . . . . enlie e . U.lfllper 
J' · · oç nne, nta1s hien • 1 h' expression. ~- M L ti . ·· . ·· ·· · ep !Je .. ee quant à 
-J'. · · · · q e Je crvya1s des nôtres a' t • h . 
Y ex;uru ner me~ c?.hiers t .1 1, f: . · · , . lj:. e c arg~ 
· · · · '- e 1 ~ aJt iWec d' · s1x mQis Ma· d . · · ·· ~vo\œm~nt pend~nt 

. • . ..IS. an~. slj:s observations il d .. . . 
tQlfs J~~ ffi9ts que J·'ai , . ; em<~.nd? que jt? <!'lj~tte 

·· . ·. empr11ntes a M. L<> G "d 
remplacer par !es exp . · · · "' · QflJ. ec pot{r les 

. resswns françaises h h"JJ, 
commE; vous le. !laVez. H e:jt vrai . . .a I e~s en breton 
pas être de son avJ·s e+- ., d .... qu.e }lit sws libre d être Ol.! de ne 

· ·· • ' J use e J"b · · t- · . .. . ' · . · · ma 1 ert~. Ceoen-Jant . 
ance a combattre ce u'iJ . ' .· 4 .... !'il! pers!s.~ 

réfléchir; surtout ce tt q apl pelJ~ la nouveile école me donne à 
e Paro .e qUJ se trouv 1 d' 

ses notes : << 11 impo t · · e P us une fois dans 
. . r e peu que Je breton "t , . 

rezz (2) ou non oou . . . soi ecnt hervez cir 
D ' . rvu que la doctrine soit henne 

cc ans mes réflexions, je disais: au lieu . >> 

français entre les lU . d çle mettre des livres 
1 · , "lllls e n95 cultivateurs ·1 , . · · 
eur donner des liv h ' 1 vauaraJt mieux 

res retons grea! he . . ·-
Aristarque (4) de not . ff .. · rpeg; ar retz (3). Et mon 
, · · . er· e . acez greqf her . 

lavis. de M 1 s· 11 . . Vez ar rezz, C'est aussi 
V . . . . . J te e est 1' opinion de MM i . 

1CaJres, nous sommes h" .• 1 .. • es Grands 
h . . . Jen ma acles i1 est . '1 ' 

reton et j'hésite · f . . · . ' ·· H)UtJ e d étudier Je 
- . . a a1re Impnmer mon livre... >> 

-----~ 

( I) V. 11arzaz-11reiz . 6• e'd'!' ' 1 
( ) • 1 1on, a a fin 
~ Selon la règle, · 

(3) Faits selon la règle, 

!4) Critique hien\'eillant. 
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Que le breton fût écrit selon les règles ou 11on, cela imp9rtait 

peu en effet pot!r certl!ins, cornme l'indique d.-'une façon ~nçqr~ 

plus explicite l'extrait suivant d'une lettre d\m rect~ur d~j; 

Cornouailles adressé à M. A. de Courson en 1844· 
« Puisque vous parlez de M .. de la Vii!E:;marqué,. je veux vous 

dire franchement ma façon de penser. On dit le!i sept merveille!' 

du monde, et ce Monsieur ve!Jt y ajouter une huitième q\Ii çst 

de résusciter (sic) une langue, et notez qu'il nç la ~ait qg'% 

coup~ dl? dictionnaire et de grammaire, il f~it des vçr~ bret9n~ @ 

coups de massue~. Dans son lez.-breiz, il Çcrit voir et pleur~r g~ 

1~ même fl'!aniè;re~ il dit gwu/qm ( 1) pour les deux,, les QQ!!hl~ V. 
et les K qu'il emploie ne seront famais déchiffr~s par nos p:ays~m:?, 

JI devrait aussi ménager ks prêtres de campagne un peu p!H~~ 

qu'il ne le. fait, il tire Slfr eu~ à boulets rouges; dans un de VQ:? 

derniers J,uméros j'ai lu cette phrase qt,~i est bien ronfhmte: ço; 

ne sont pas les gens d' esp ril ni les ignorants qui ont cornJirlJ(!l !~ 

breton, m~is ce son( l~s sols. Je sais bi~n que nous autre!! v~wvres 

prêtres de campagne nous. ne sommes pas d'habile~ gens, ffil!Î~ 

nous mettre au-dessous des ignares., ne trouvez-vQus Pa~ gye 
c'es.t un :pe.u leste? Voilà 35 ans que je prêche le breton, je 
crois avoir été très hien con1pris sa.ns avoir eu des leron:? de 

VI, de la Villemarqué. Pour 1 'amour de Dieu, qu'il nÇJus laJtl?e 

tranquilles! çar flOUS ne prêcherops jamais. sem barag()!lÎil, )l 

Le baraguoin auquel le vénérable RectçÙr lançait ain.si son 
anathème n'était autre que le breton de Le Gonidec. Peur-Çtre 

ava_it-ij bien le droit d'être fâché. 

Parl~nt d,es ennemis du. breton! la Villemarqué n'avait p~\? crai.nt 

de dire en 1842 dans son man.ifeste. sur l' « .li venir de la langye 

brçfçmne >> que ses en_11emis avaient des complices parmi les habi­

tants des villes, des bourgs et des manoirs; et il rangeait dans la. 

mê!ne catf:gorie: <~ l,a plupart des r;:cclésia~.tiques de la Bretagne >l. 

(r) V. Barzaz-'Breiz, éd. de rS39 on lit: kwel<t, p. ~Of, welet, p. 208,gwelet,p, 212 

(Ces trois mots dans le sens de voir). _) 

Troude dans son dictionnaire celto-breton écrit g'l!!~lq,, p)~.\ltH, ~~ gW?lq«l :. Ylli~. 1!. 
l'infinitif et gwelef au participe. 
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« Ceux-là dan 1 d' . s eurs lscours ajoutait '1 
sermons, ne se font ' -1 ' ceux-ci dans leurs 

aucun scrupule d' . h. 
d'une foule de mots fr . d ennc zr la langue bretonne 
h ança1s ont les d • · 

c angées. Le mal n' t esmences seules sont 
es pas grand, disent '1 

mots ; mais ce ne sont au . -1 s, ce ne sont que des 
SSI que des goutt d' 

dans les flancs du navire l'' . es eau qui s'infiltrent 
'1 fi . par mcune des 1 
J nit par s'emplir et so h mate ots, et pourtant 

. m rer. Le mal n'est 
quoi donc, depuis trois . , 1 . pas grand ! pour-
• • A Siee es, tous ceux · 
Interet à la conservatio d qUJ portent quelque 
. n e notre langu 

signaler ? Pourquoi 1 p M . e ne cessent-ils de le 
. e . aunolr se plaint '1 d 

szeurs ecclésiastiques a"anl h ' A -1 e ce que c< plu-
l "-7 c arge dames ne 1 , 
eurs brebis J> et d , saven ee langage de 

e ce que « d autres · 
pays d'Armorique ne 1 ' quoique originaires du 

, savent a propriét. d . 
leur langue materneJJe t 1' . A e e plusieurs mots de 

e entremeJent d' . 
avec des terminaisons h expressiOns françaises 
d retonnes qui ne s' t d 

es auditeurs ( 1) ? ' en en ent de la plupart 

<< Pourquoi Dom Lepelletier r . 
son temps d'être la cause d 1 . eproche-t-JJ aux prêtres de 
· e a perte d'un d 

tJons bretonnes pert d , , gran nombre de locu-
' e ue a leur né Ji 

<< paresse à laqueJJe il t. 1 . • g gence et qui accuse leur 
es p us aise de t -

termes de la religion et d 1 rouver en français les 
breton (2)? e a morale que de les emprunter au 

<< Pourquoi le Docteur L .. r . h . aennec déplor t '1 J'' c erge reton qui dit-'] . e- -l mcurie du 
' 1 ' « ne cherch , 

de parler et d'écrire corre t e pas a se mettre en état 
'h • c ement sa langu 

contn ue à la corrompre ? D' , . e, et a puissamment 
d J B » ou VIent qu' · ont a retagne reconnai • . un Jeune écrivain 

ssante apprecie 1 , 1 
ment, remarque « les alte'r t' fr . e zee et Je dévoue'-
] . . . a 1ons ança1 . 

c erge dans son en . . ses Introduites par le 
' selgnement quotidi d 1 

qu un autre, dans une des 't d 1 en e a religion? » (3) 
e u es es plus p· 

paru sur ·ce pays « n t 1 lquantes qui aient 
-------' o e e sans-façon déplorable avec lequel la 

( I j Grammaire hretonn• p , ' 
( ~. re,ace 

.z) Dictionnaire breton a . . 
(3) u mot penn 

Aurélien de Courso 'E . . 
n. ssaz sur la Bretagne. 
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plupart des prédicateurs traite le breton? ( 1) )) que notre poète. 

national dénonce au clergé lui-même : 

« Son breton incorrect et d'un mélange amer ? >> (z). 

On comprend maintenant pourquoi le vieux Recteur n'était 

pas très content; mais, s'il avait lu la suite du manifeste, il aurait 

vu que son auteur ne s'-en prenait pas seulement aux membres 

du clergé, et qu'il fulminait encore plus énergiquement contre 

le magister et les libraires; et en lisant ses conclusions, il s'y 

serait peut-être rangé : 

« Une heureuse réforme s'opère, concluait en effet la Ville­

marqué, qui du domaine abstrait de la science, descend déjà 

dans les manoirs, dont les villes et les bourgs ressentiront hien­

tôt l'influence, qu'une grande partie du Clergé propage, et à 

laquelle sa bonne foi et ses lumières ne pouvaient manquer de 

l'amener ... 

« Le mouvement heureux dont nous parlons se fait déjà sentir 

dans les prédications, en Cornouaille et en Léon; il est moins 

remarquable en Tréguier et en Vannes; mais grâce à nos évêques, 

il ne tardera pas à s'étendre partout. )) 

On a vu par 'ce qui précède que les prévisions du disciple de 

Le Gonidec ne tardèrent pas à se réaliser, et l'on peut dire 

que la réforme qu'il souhaitait fut comme le premier anneau 

d'une chaîne à laquelle le mouvement régionaliste d'aujourd'hui 

est venu se souder par un lien qui, nous l'espérons, ne se bri­

sera jamais. 

Si, d'ailleurs, la Villemarqué jugeait en 1842 que ce mouve­

ment heureux était « moins remarquable dans le diocèse de 

Vannes »,quelques extraits de sa correspondance avec M. Le 

Jouhioux, vicaire général de Vannes, vont nous montrer qu'il 

était loin de mépriser ce dialecte. 

( 1) A. de Courcy, Le Breton, p. 7. 
( ~) Brizeux. Aux prêtre{ de Bretagne {Les Ternaires) « L'avenir de la langue bre­

tonne ,, a été réimprimé en J 902 par ]es soins de M, le vicomte· Olivier de Gourcuff qui 
l'a précéd< d'un avant-propos, où doborde son admiration pour la Villemarquo. 
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Aux éloges mérités que lui adre~sait la Vi11emarqué, M. l,.ç 
J oubioux répondait ( 1) : 

cc Si nous ne pouvons pas accepter vos éloges comme mesure 

du succès obtenu, no\fs les accepterons comme témoignage de 

s.yiTlpathie ~cquise, Nous voulons êtr~ IJtile~ à qtl~iques.-un~ de 

1;os compatriotes, f;!t s'il ét:lit po:;s.ible, agr~abks ~ tous. C'çst 
plus C{L!e n()US n'osons espérer,, . ., 

<c T or,rt en rçç:onnaissant l'imp~rfection de nqtrg ~uvre~ je; 
crois com1lle vous que notre bretçm est moins iJ1cqrr~f.it et d'un 

mélange moins amer que le breton, - 11on point celvi qv'on 
Parle dans. nos ca.mpagf!e:;, IlQUS. sçm;Jn~>i al! Contrair\; l;lien au­

.:ie;;;sous, mais ql!e ce;Jui qvi s'im_pritne générgleme!lt deptû!i 
longtef!lps, 11 nolJs eut été t:r~~ facik <:{'employer ençor~ mojn~ 
de mots fr!lnça.is, ç\,st: provisoirement que 1104$ leur ll,c.c,orclon~ 
asile~ n<:>us ]es bannirons plus. tarc;l (2). 

« Mes confrères et moi nous pensons comme vous que les 

mots bretons et fqnç1i~ sont fçm Pons. e:n le!lr place respec­
tive, @ais. qu'il!! ;:;e; souillent mmueJ!ement pa.r 1evr c9nt::tct, v 

(( Ncnrs ::turicms P4 mieux fa.lrç, ajot(tait-i!, 11Ql!S feron~, jÇ; 
l'espère, mieux plus tard, ng(ls Il? 1';1y9n~ pas os~ i«~q«'à pré­

sem. N Qt!s, avqn!; cr:olint d'être ac:c:usé~ c:le nÇQlQgi!;f'!l'?, ~n rgv(!­

n~nt at( VÏÇU)Ç breton, VoHs C!:Jnf\ail;sez tout ?,t{;?Si ,Pi~f! que rnqi 

l'gntipathie c{ç~ Morbi~<Jnf!ais .pPur t9utg innQv;:ttion çn l...,n~~g:~. 
commç en politique et e1l rgligign. Çç 11ç sH~ qq'ayeç Jg temps 

qu.: nous excommttnierons tQus Jçs m9ts fra!lçais q;4'il nous s~:;ra 
possibie de remplacer par de vieux mots bretons... Q!.I::tnt: ? 
notre orthpgraphe, je vous J'~l>andonne de. grand c~!!r1 jç' s4is 

loin de la. croire bonne, Mais nous avons voulu être ll!s, çt n94~ 
ne l'eussions p~s étéJ si no4s avions intr9çluit dç trop gr?!lds 
chan~ements dans, notrç orthggrqphe. 

<< Peut-être peu à peu, pourronl!-nCius açloptçr ?11 gr~ncjç par­

tie Ja vôtre >>. Suivait une intéressante remarque sur J'emploi de 

(•) r8 mai 1843. 

( 2) Cette phrase ne prouve-t-elle pas d'une. façon évidente combien la réf()rme provo­r .. ,.. .. "'"= .. ,... .... "&~ •••• 

SA VI~ E'l; SES ŒUVRES 

• 1 l'h aspirée 'l:P, etc ... . l' luuet, le ch, e, . . ... -difféxentes lettre~' . ~ • . M 1 e joubioux écrJvaJt de nou 
Quelques mois plus tard ( J) . J 

, la Villemarqué : veau a 

MoN CHER BREUR, votre projet de 
~ so .ez déddé à réaliser .. i Je suis enchanté que 1191.!5 VP1J , y . aussi l'appeler mien, car la 

. t · pournus l'' 
Breuriez-breiz ('-)· Ce :r~Jed~ Je ainte li!Jue contre l'invasion de .m-

ette Jdee une s "' . les rumes caressé longtemps c . , . , la svite du frnnçaJs sur . 
'd l'té et de l'immorallte ven~ nt a " . fidèle de mes sentiments. 

cre u 1 • . t l' eJ<presston - ·· . t d 
de notre lu~ ardent 10st le mam,!e breton. La devl~e es - . . •. n de la religJOn e e 
Dieu sait que mon vœu le p 

. lité de la Bretagne (3). 
la nat1ona Villemarqué 

, J oubioux croyait que la 
Cependant l'abbe Le . d d'<~lecte de Vannes. A ce 

' suJet Fu L b, gardait quelques préjuges au t un poème de M. l'ah e 
• 1 • transmettan sujet il lui écrivait en w . 

Guillome (4). 

us penserez d ce travail et que vo 
Je crois que vous serez conte~t e a servir de p<;>int de départ pou~ 

me moi que c'est un livre qm pol.lrr . , .dl"ssiper les préjugés qm corn . t ') parvemr a . · . d le dialecte de Vannes ... Pmsse- -J b. . ombTe de nos compatnotes e 
d" J te chez on n · • mon existent contre notre la ec . . . . t-'1 vous amener vous-meme, . 

Kemper et de Saint-Brieuc, ~msse- !hérésies que vous avez avancees 
. à reconnaître les etranges "d r 

cher am1, · . d 1 e Gom ec · 
'f d Dicfionnazre e ~ t oour ·vous dans vos pre aces u. m'avoir pas écrit un mo J. 

Je ne vous pardonne p<ts c!e ne .. ~tribuez à notre dialecte y 
t'lées que vous a · 1 t · · les expressions mu 1 ' , dit ni ankm1! m er • assurer Sl •· Jamais en Vannes on na • l va-

rtiennent om ou non. t .·. f (5) et lare! et meme a. ... appa 1. at ou ani{OUfl. ' · · · ·· 1· d 't . mme chez vovs an-so ··· ' · ··· · · · lu~ détes.ta.bks 11/res on y 1 co · · 'm" gans ngs P · · · ... 'fie de me. fll.Ontrer me ,. · · · ref. Je yqus 4e. · · · · 

k • tert · vous deman-bretons an ou. ou .. . . Jl. et bien grondé, je vals 
Maintenant que je vous ai quere. ~ sur deux petites pièces de vers 

. et vos remarques cntiques der votre av1s _ 

( ' \ I"l' octob~e r8-f.3. . . Breur: ~qnfr~r~. 
j . assocJatJon. · , ·-- l 6o (o.) Confrérie bretonne, · · (Almanach de 1907 ' p. · · 

• . l'ste bretonne. (3) Cf. l'Union regJOna 1 . • imée à 

. . 8 . Edition de t81I •mpr 
((4)) 4D~~:n t. :~tionnaire celto-breton deE L~~~:;~~c~n Tr~gl!i<.T i!flkqqa! gu f1!1k9uaal 
5 t J!nkguaat, « . 11 . · · · · • 

Angoulême, j<,tr{luve aq !Il~ d~,~~ l~ttr~ 4~ j\11, L~ Jqublli>U~, oublier, >> c:est la cortfirmahon 
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bretons que M d F 
. . · e rancheville ( 1 ) m' d , 
lmpnme maintenant à Saint-B . a emandees pour le livre qu'olll 
briand. » rJeuc en l'honneur de M d Ch 

· e ateau-

Je ne puis résister à J'envie de cit .. 
er ICJ une de ces pièces. 

CHANT BARDJQUE 

El _ma lusken hé hroadurig 
Tre he divre'ch ur vam tiner 

Mor, lusken Barz en Arvorig 

Lusken ged houlenneu dister. 

2 

Dihoal mor d'h 1 ' ' 1 oa a sewel 
En dro de vey ur voec'h trouzus 
Kousket é ! en dro d'h . ' 
T , e gavel, 

au un herrad, bées truhéus !. 

3 

~e zi hunche, peh ur goal 1 

E huelet er bed peb .1 · 
' e1 pen 

Eun a varwehé ! Mor' dihoal 
Lusken dousig ô mor lusken ! 

- ..... ~--··--
TRADUCTioN LlTTÉRALE (2) 

Comme une tendre mère b 
• erce entre ses br . 
o mer, le barde d' Armoriq b as son Jeune enfant herce 

ue, erce le avec tes plus d ' , 
ouces vagues. 

JJ . 
Prends oard • 

"' e, o mer, prends gard d' '1 
bruyante, il dort ! autour de so b e e ever autour du Bey une voix 

n erceau pa 't• • 
. ' r pl Je, paix pour un temps ! 

JJJ 
S'il s'éveillait, quel malheur 1 . • . 

· . · en voyant Je d b 
raJt, prends garde, ô mer b 1 • mon e ouleversé, il mour-
.. ' erce e, maJs berce le doucement, 

(r) Il fut un des compagnons de la v·n . 
( •) La t cl 1 <marque au pa d G ra uction est aussi de M L . ys • alles <n r 838 

· • JoubJOux. ·. • 
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Les préventions de la Villemarqué contre le dialecte vanne­

tais se dissipaient peu à peu en recevant les belles compositions 

poétiques de M. J'abbé Le Joubioux qui lui écrivait: « Vous 

arriverez, je n'en doute pas, à y voir le breton primitif. » 

Et il en fut ainsi. La Villemarqué le reconnut. Mais ses pré­

jugés contre le dialecte de Vannes étaient-ils si importants que 

le pensait l'abbé Le Joubioux? - On a peine à le croire, si 

on se reporte à J'article publié dans la J?.evue d'Armorique sous 

le titre: J?,evue de la poésie bretonne con tempo raine ( 1). 
« Le meilleur de tous les dialectes est le plus pur, c'est-à­

dire le moins mêlé de tournures, de mots et d'idiotismes fran-· 

çais. A ce titre, celui de Vannes, si dédaigné des hommes qui ne 

l'entendent pas, pourrait bien prétendre à une des premières places, 

sinon détrôner le Cornouaillais que dom Le Pelletier regardait 

comme le dépositaire du vrai breton. De fait, le Vannetais 

vient de se révéler dans les œuvres récentes d'un ecclésiastique 

de l'évêché de Vannes, de manière à justifier assez bien cette 
prétention. » 

Après quelques courtes observations critiques où l'éloge 

domine, la Villemarqué ajoutait ces conclusions qui termineront 

naturellement ce. chapitre sur la régénération de la langue. 

« L'homme qui a le plus contribué à la reconnaissance actuelle 

m'écrivait, de son lit de mort, ces lignes remarquables qu'on 

dirait dictées par cet instinct presque prophétique que la tombe 

donne parfois aux âmes privilégiées. 

« Un jour, on sentira l'avantage de pouvoir employer des mots 

purs bretons en écrivant pour des Bretons, et insensiblement, 

on en viendra, comme dans le Pays des Galles, où vous allez, à 

répudier du discours tout ce qui sent le jargon, tout ce qui a 

été emprunté à un idiome étranger; vous me direz que je vois 

cette révolution à travers une longue vue; j'en conviens et ne 

m'attends pas à en être témoin, mais je n'en doute pas que vous 

n'assistiez au changement que je vous prédis. » 

(r) 2" année, r5 octobre n' 3. 
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<< Cinq années ont ffi 
Gonl.d 11 su .fJt1JUr téaJisèr €es par~Jes dê Le · ~c. - y a do ' · ~,1 

, . - ne vermtg ement, éommë J'a dit d .... 
grands Justoriens moder-" "· '1 . . "" . _· . un_ es. P_I Us 

"e"> 1 Y à uans ~~" d ""!· ·-· f langue un · · ... · d· __ _ , _ _ ' ., e,,. nees aé hbtrè P•lll€Jpe e duree ·- ,.. · - _ · 
et du te quJ se Joue des dforts dès hommes mps ..• )) 

. C~tte révoJution 1ittéraitè, l\1. Anatolè Lê B ·- .- , . -. 
tee eloquemment au Con -· " . . ·- _. - - raz 1 a tonsta .. 
f , qu;:;t èn 1 §H 3; lors dès f't . 
urent donnees_ en l'imnneur dè L. e· ·a·. o· . 'd e es qtli y 

• - 111 ec • 
« Le Gonide· · · . . .. . _ . · 

c paru tl stJn dlctlonnaito? dans tc . . .. -, 
grammaire dans l'aun·e- il . . ·- '.. . . . -- -_ -- . ne mam, et sa 
outragé frappé à m· -t' .. vAH\JtJ au B_;ezonnec ho_n_r_ èux, hwnllié, 

' or • << - ons 1 hd t · · - · d . · , 
et ma h T H . . 01 nman a-t ... Jl. leve-toi 
f . re_ .. e. )) t retrouvaJ1t soudain avec sa d' . ·t·' ' . -. 
ouo-ue ma_ .,.. d·· 1grtJ e natJVe Ja 

., gnmque . e ses pius bëàUx jours; Je Btez . - . - .. .· 
1e Brez·onnec marcha Q' .• -- d'- . . . . -.- oJi,lec_s_e leva, · ue IS"-Je ? p. B. 
chanta de tell· . __ . .. . · "' 1 ezoJmec chanta ! 11 

, e sorte que mo ms d'une anrtéè :if r, l ' .. . . -
son resurrecteur l'E . . -· -- - p es e trepas de 

' urope ~lrtlêrg éme"v· 'J" · e_.. • • 
pour l'entend . .. . . . . _ _ ' el Jee JaJsaJt sJlencë 
jadis aux acco:~s s~~e~du; aux âëëènts du Barzaz-Breiz tbntmè 

qui m'entoUrent m'en so:~t ;;;::~:is.il ~: d~~uis lor~, _le~s batd~s 
gnons pas de l'affi . _ cl __ . · . _. l ___ 5 est pas tu. Ne cfâl· 
L G . rmer evant cette tômbe: tant que )' . - . d 

e omdec souffleta e J •. • '1 - ... -.. ·- . e~pnt e 
. - -· n UJ, l ne se taira Jamais Voil' ~'1. SJeuts de quoi 1,., n . • a, 1v es-. 

' .. Dretagne est t~thtvable au fils du Con· . . . 
vous restaure_z auJ'ourd'L . J· _- , .. _ .• _ __ . __ . . _ qu_ e_t. dont 

HUJ a memoire ë ' 
monument ( J) >l• ' n meme ternps que le 

Si j'en crois les journau b- . . -.. . . - . - " 

]'A L~. n- - . - x, au .. :anquet _donne à cette bée· a· sJ'o· n· n. · --~ ara!l dans · · . ' 
une HrtprovJsl:ttJort fàmilièr<> • •. . . - . - . 

patriotique : les Br .. t ~ . . • . . - ëxpnma ce regret 
e on" connaJssent ftôp heu l'h· . 

pays, et il aurait aJ· ou te . . - -" d·· - .· r . JstoJ_te de leur 
• quan"~ on.: nous · t- '-. nous ? J 1 faut . ll1 erësserons-.rtous à 

. nous garder Bretons à caUsê d 1 F- . .. · .• 
hesom de nous ! e a rance qu1 a 

Ce regn;:t et ce vœu, Us . avaient été 
formes au Cong. . 1 . . - . expril.rtés sous bien des 

res ce tique International u· . 
Saint-Brieuc en oct b . . o6 - q J hnt ses assises à 

o re Ie 7• et avàht d•aborde·r· 
J'étude dês 

( 1 ) Extrait du Courrier du p· . f' d 
tnls ere u 18 octobre I9I3. 
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critiques dont fur Pobjêt le Bdrzaz-Breiz, je dois dire quelques 

mots de ce èongrès qui fut un é'venemént celtique important 
pôür ks dèux Brétagnês. 

Lë i 6 tnai i 867, M. Charles de Gaulle, secrétaire d'une Sodeté 

bretôhnë instituée à Paris sôus le titre de Breuriez-Breiz, entrait 

eh rapport aveè le President de la SocÎifé d'Êmuiation des Côtes­

du• Nord ét lui adrêssàlt une longue lettre dont volcl un n~sumé. 
« L'.!tssoèiation Brefoime, dans ies dernières annees de son 

existêncè ( 1 }, àVait invité les sociétés savantes dupa ys de Galles, 

à envoyer dès délégués à son prochain congrès ; à défaut de 

I'Jissoèuifion 13teltmne, le Bfeuriez-Breiz avait cherché et réussi 

à établir des rapports suivis avec le pays de Gaîles, et au milieu 

dè 1865, le Cambrial1nslilu~e avait obtenu du Ministère de l'In­
térieur de France, l'autorisation pour les Bretons des deux 

côtés de la Manéhe de se réunir. L'Exposition Universelle de 

Paris hait une occasion favorable à ce projet. M. de Gauilè et 

sès amis àptès s'êhe adressés inutilement à plus1eurs Sociétés 

brètôhnes dèmandèrertt lè concours de la 'Sociéié d'Emulation des 

Côtes-du-Nord, qui vouiut bien se charger de cette tâche pahb­

tit{ùè, ët d'en preparer le programme avec la collaboration de 
MM. dè Oaullè, dè la VillemaTqué et Henri Martin )) (2). 

La Villèmàtqué s'était hâte de faire part de ses projets à F.M. 
Luze!, côllediônnëür de ëhants bretol1s qui devaient paraître l'an­

née stiiVafttë. Dès le 36 jùih, celui-ci nt pondait avec enthousiasme. 

« Cèrtàinefuent, Monsièut, c'est une bien bonne nouvelle 

pOür moi èt qUi fait hëssal!Hr mon cœur de Breton que cèl1e qul 

m;àpprend qU'après tàht d'annees d'indifférence honteuse et de 

mottëllè torpeUr, les Bretons Armoricains songent encore à 
donner signe dê Vie èt lt protester contre les funèbre~ prédica­

tions et les ridicules nénies dont on les insulte plus que jamais 

depuis quelque ternps... « Là vi!litè de nos frères d'Outremer 

apportera, jê l'êspête, qüêlquê hèurèux changement à l'état de 

( r) Elle avait été supprim3e, mais elle reprit ses congrès en 1873. 

(~)Cf Congrès celtique inter11alional. Séances, mémoires; Saint-Brieuc, Guyon Fran­
cisque, • 868. 
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choses existant et par leur union, par leurs efforts et leurs tra­

vaux, tendant tous d'un commun accord, vers un but unique, le 

maintien de l'antiq#Je nationalité, ils nous feront rougir de 

notre apathie et de notre indifférence coupable, de nos jalousies 

peut-être et nous forceront à les imiter. C'est du moins Je 

résultat que je voudrais voir sortir de cette paisible et fraternelle 

réunion. Fêtons les donc, ces frères de pays lointain, qui 

reviennent après tant d'années, visiter Je foyer de leurs pères, 

et faisons tous nos efforts pour les hien recevoir, afin qu'en 

retournant vers les autres frères restés là-bas de l'autre côté du 

détroit, ils puissent les assurer que nous n'avons pas trop dégé­

néré, et que nous avons conservé intact dans nos cœurs Je trésor 
sacré des traditions nationales et du parler des aïeux, et que la 
voix du sang n'est pas étouffée en nous ! . . . >> 

Luze] ne se contenta pas d'approuver hautement, il voulut 
bien, non sans s'excuser à cause du peu de temps dont il dis­

posait, car il était alors professeur au Lycée de Lorient, donner 

sa part de collaboration au Congrès; ce que le compte rendu 
exprime ainsi ( 1) : 

« M. Luze], l'un des hardes les plus estimés de la B~etagJ1e, 
suivant l'expression de M. de la Yi11emarqué, qui rappelle sa 

remarquable élégie, lors de la mort de Brizeux, ses sones ( 2 ), sa 
traduction de Sainfe-Triphine, et son livre Bepred Breizad, M. Lu­

ze] lit en breton une invocation intitulée La Langue de Bretagne ... 

M. de la Yillemarqué donne la traduction chaleureuse de ce 

morceau, affirmation énergique des sentiments qui animent tous 

les cœurs bretons. A l'entrain que l'honorable Membre de 

l'Jnstitut met à cette lecture, on dirait que lui aussi, comme Je 

poète après la vie de ce monde, s'attend à parler encore sa 
langue dans une autre Bretagne : 

« Et après la vie de ce monde, dans une autre Bretagne 
<< Je compte bien parler encore breton, comme ici-bas, 
« Car c'est la vieiiJe langue, la vie de la Bretàgne 1 >> 

(r)P.-fr. 

(2) En breton son ou soun, pluriel soniou, chants d'amour. 
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L stère de Sainte-Tri phi ne fut représenté par une ~rou~e 

h<et:n':. Son excellente ttaduc~;on ."'~o,::':~e:o7::..: d: 
tous les congressistes. « Ce:te ~pop~eles acteurs se sont très 

1 ·n de charmes Imprevus ' 
Soo pages P e1 'l . et à tous ses mérites 'ttés de leur roe , 
convenablement acqUJ , . . en pleine lumière 

.. dre celui d avOJr remis 
le Congrès a pu JOm . . t littéraires qui se relient 
un de ces chefs-d'œuvre dramatiques e . des peuples cel-

plus chers souven1rs aux plus anciens, aux 

tiques ... ll b d M ]. M. Le Jean 
L 1 t un autre de nos ar es . 

M. ;:;e: :oulu '< ch<ge< de montcr cette p;èce 7c une 
avaient de Pluzunet (Côtes-du-Nord). Ce ut une 
troupe de paysans 1 . t le peuple entier eut ainsi représentation vraiment popu aire e 

sa pleine part du Congrès ( 1). . . l mémoires qui furent lus 
pas analyser ICI es 

Nous ne pouvons d la Villemarqué, les ' s· nalons seulement ceux e 
à ce. Congres. lg 1 . es el les lexies celtiques. d'A 1 l re et de France, es pterr 
Bretons ng e er : , , , d puis en faveur de la • 1 \œu souvent repete e . 
Retenons aussi e · . r le clergé et dans les 

t de sa propagatiOn pa . 
langue bretonne e. . t l'ardente approbation de 

ui reçut effectJVemen , 
écoles, vœu q . B . qui assistait au Congres. d • , de Samt- neuc, 
Mgr Davi ' eveque . d de ce Congrès. 11 est 

s le: lecteur au compte-ren u . 
Nous renvoyon • blier. car si ceux qw 

. d ms qu'il ne faut pas ou ' 
toutefois eux no. . .1 y tinrent cependant 

. urent pas y assister, 1 s . , 
les portaient ne p T dd doyen de l'Universite 1 . ortante 1 Le docteur o ' 
une pace lmp d 1 b'bliothèque de Trinity College, D hl . ns"'rVateur e a 1 

de u m, co - C . . de publication des docu-d. . de la ommlSSIOfi 
et l'un des Jrectems . l' d s premiers, et il avait fait . 1 d . . il était accouru un e 
ments 1r an aJS' h 1 Villemarqué, attendant ··our à Keransker, c ez a . 
un long SCJ c , d t 1 date fut remise; et J] ne put f Congres on a 
toujours le ameux M Charles de Gaulle, dont . t , son grand regr.et. . . 
pas y assJs er a d breton atteste le savoir, 1 ineuse correspon ance en ' , 1 
une vo um . l'Éf 1 de la litiérature bretonne. Apres a adressa un mémOJre sur a 

( I) Ct. Compte-rendu P· 1 '9-• Jo. 

g 

'1 
'1 il 
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lecture de ce travail, M. de la ViHemarqué dit: « M. de Gaulle 

n'est pas Breton de race, mais cm a pu juger par ce travail, qu'il 
est Bl'eton d'âme M de G··· ull ~ · · d' 

, · a e en proJe. a atroces souffrances 
es~ bien malgré lui retenu loin de nous (1 ), mais ceux qui le con-

naissent savent comme moi que toute sa vie est dans sa tête 

comme dans son cœur, et que cette tête, ce cœur appartiennent 
tout entiers à la Bretagne. >> 

l1 est superflu de faire remarquer l'ardeur mise par la Vi11e­

marq~é au service de ces réunions, la part prépondérante qu'il y 
p't'enaJt, cherchant à mettre en .relief Jes travaux de valeur 

discutant vivement les opinions contraires aux sienn-es sans s~ 
dép~rtir de. sa courtoisie habituelle. Au docteur HaHéguen qui 

venait de l1re plusieurs extraits d'un volumineux mémoire sur 

1 'histoire littéraire de Ja Bretagne armoricaine, iJ répondait : 

«. ~n est nature11ement porté à s'échauffer un peu quand il 

s ag:t de sa propre opinion. Un critique très sage a dit : 

.« L ho.mme est un individu qui apprend toujours; à quinze ans, 
1l. ne salt r.as grand' chose; à trente ans il en sait un peu plus, à 

c111quante 1l commence à douter et acquiert un peu de philoso­

p,hie .. )) En répondant aux objections de M. Halleguen, je 

n avaJs en vue que la vérité, persuadé que quand on Ja dira 
poliment, on ne blessera jamais personne. » 

S'il y eut de chaudes discussions dans ce Congrès, que d'har­
monie dans ses poésies et dans ses chants bretons 1 Comment ne 
pas rappeler la cantate des Deux Brefagnes de M M R p t 

. . o ar s, 
le Jean, et Tidmans; la Harpe de J?..umengol, de lvl. Lescour; 1e 
chant d'Yvonne, la France, de M. M. Coliin,~ etc. 

Mais ce qui frappa surtout, ce fut l'entrée en scène du 

Barde aveugle, Je gallois Gryffydd, appuyé sur le bras de sa 

jeune fille, tous deux en costume :national, J'une parée de sa 

fraîche et gracieuse jeunesse; l'autre, des innombrables médailles 

que lui ont prodiguées à l'envi la Reine, les Princes et les Socié-
tés de la Grande-Bretagne. . 

( 1) JJ ·demeurait à JJaris., rue de Vaugirard. 
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« Sa tête pâle porte l'empreintè de la tristesse et de la médi­

tation ; mais elle s'anime et s'inspire dès que sa main habile 

parcourt les cordes de son instrument. Cette harpe est. hea~­

coup plus grande que c'elles de notre pays ; elle est a tro1s 

rangs de cotdes, sans pédales. Cependant elle est pourvue de 

demi-tons comme nos harpes modernes au moyen de ses trois 

ra11gs de cordes ; les deux rangs extérieurs sont montés à 

J'unisson, le rang du milieu est celui des notes dièzées et bémo­
lisées ... 

Quant aux chants que le barde accompagne, on sait qu'il n'y 

a rien dans la musique d'aucun peuple moderne qui puisse en 

donner une idée. Là jeune canorez adapte des vers d'e mesure 

différente à la même mélodie et suit tous les caprices de J!accom­

pagnateur qui module de fantaisie sur sa harpe en, s'arrêtant dans 

le ton qui lui plaît; suivre ainsi toutes les modulations du tel y­

nor, sans changer le caractère de l'air, prouve ainsi que Fa écrit 

l'un des meHieursi juges en gracieuse harmonie, un talent peu 

ordiJ~aire, et une vpix des plus exercées. )) 

Qui donc avait procuré au Congrès cette bonne fortune de 

voir et d'entendre le vieux harde et sa fille 1 C'était Lady 

Lhannover, la noble châtelaine qui avait accueilli le jeune de la 

Villemarqué en 1838. A la demande du président du Congrès 

une triple salve d'applaudissements fut exécutée en son honneur. 

Et quand vint le moment des adieux, << M. de la Ville:narqué 

se leva et, s'adressant à Gryffydd, lui rappela en termes emus le 

souvenir lointain des harpes entendues dans le château de Lady 
Lhannover. 

« ]J y a trente ans, dit-il, j'entendais comme aujourd'hui des 

harpes mélodieuses dans le château habité par vous, dans la 

demeure de Lady Lhannover. En souvenir d'elle je veux renou~ 

veler ici un ancien usage : Quand les bardes venaient chez nous, 

ils ne s'en allaient jamais sans emporter un anneau qui reliait pour 

ainsi dire leurs cœurs aux nôtres. Eh hien! moi, je veux au 

XJXe siècle, relier comme autrefois, par cette bague le cœur du 

vieil harpiste aveugle à la Bretagne entière... » 
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Se tournant ensuite vers la jeune fiJJe, il ajouta: « Miss 

Suzanna, j'ai donné plus d'une épingle à des jeunes Bretonnes 

pour obtenir d'eJJes quelques chansons, en voici une qui ne 
saurait être mieux placée. » Et il l'embrassa. 

La présence à ces fêtes de deux membres de l'J nstitut d'idées 

politiques si différentes ; J'historien Henri Martin, et J'auteur 

du Barzaz-Breiz, consacra l'union française dans ces assises de 

.la science celtique et 1'a1Jiance des deux Bretagnes comme pour 

préparer la fraternité d'armes, je dirai mieux: « la réconciliation 

complète des deux pays à l'heure où les deux peuples unis dans 

Je même sentiment de vénération pour l'héroïne de la vieille 
France, défendent ensemble la liberté du monde ( 1 ). » 

Le Président de la Sociélé d'Emulation des Côtes-du-Nord 

M. Geslin de Bourgogne exprima avec beaucoup de bonheur 
cette union quand if prononça ces paroles : 

« Une noble femme usant de l'inte11igente influence que son 
sexe n'a jamais perdue parmi les races celtiques, a voulu du 

moins que le premier des bardes du Royaume nous apportât 

les poétiques accents de la langue de nos pères. 11 vient à nous 

aveugle comme Homère et Milton, guidé par une mélodieuse 

enfant; Ja harpe au triple rang de cordes sera pour notre âge la 

voix harmonieuse et divine qui a rapproché les hommes depuis 

Je commencement. Qu'elle nous. vienne donc en aide, à nous qui 

malgré notre faiblesse avons, au refus des plus capables, consenti 

à vous réunir pour commencer de solides travaux sur nos origines 
au seul profit de la vérité. 

« Puisse votre exemple montrer aux âmes timides que même 

avec des doctrines et des croyances diverses, on peut utilement 

travailler ensemble à la seule condition de la bonne foi et du 
respect mutuel. » 

(•) Palme déposée le jeudi 24 février 1916 devant la statue de Jeanne d'Arc par les 
embres de la Chambre des Lords et de la Chambre des Communes présents à Paris. 

CHAPITRE IX 

BIBLIOGRAPHIE 

· d · énérale-1 V1lemarqué on ne consJ ere g 
Quand on parle de a 1 l' t' r du Barzaz-Breiz, Nous 

, 1 barde ou au eu 
ment que le poete, e n court aperçu de ses 

d . donner à nos lecteurs u . croyons evOJr h "t 
l' b"etdece c apl re. 

autres ouvrages, ce sera o ~ dans les revues, et ses 
• A , ses articles parus ) 

Laissons de cote . i que de ses livres( 1 . 
ne no,ws occuper Jc 

divers opuscules pour . ême les analyser, nous 
)" ' ur les JUger ou m 

N'ayant pas qua Jte po . . h" ues publiés au moment 
1 ticles b1blwgrap 1q . 

prendrons dans es ar . blent en faire mieux 
. . 1 assages qUJ nous sem 

de leur appantwn, es p t. its des préfaces de 
. . . ou tant quelques ex ra 

ressortir l'intérêt, en y aJ . Heureux si nous faisons 
l'auteur qui éclairent le mieux le sujet: 

A ' • l'érudit et le philologue. mieux connaltre alnsl 

1 

LES CONTES POPULAIRES 

DES ANCIENS BRETONS PRÉCÉDÉ ?'UN ESSAI 
SUR L'ORIGINE DES EPOPEES 

CHEVALERESQUES DE LA TABLE RONDE 

. .. a paru sous un . éditions: la cmquJeme . 
Cet ouvrage a eu cmq 1 T hl 7> nde el les Contes des anciens L '~>ornans de a a e '\0 titre nouveau. es'\ 

Bretons. ~ 'té résumée ainsi: La portée de cet ouvrage a e 

· ·mportants. (a) Nous indiquerons aux annexes ]es autres ouvrages moJns J 
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cc Parmi les monuments consultés en An 
Villemarqué plusieur f gfeterre par M. de la 

b . ' s ren erment d'anciens contes o 1 . 
cam nens intéress·mts tout , l c . p pu ~ures 

• a a JOJs et pour 1 h'l 1 • 
moyen âge et p . . a P J o og1e du 

our ce qw regarde les o . . . 
chevaleresque M d 1 V'JJ ngmes de la poésie 

' · e a 1 emarqué · 
du Ministère de 1'1 . . avaJt reçu commission 

nstructwn publi ue d 1 
français et de dét . . 1 . . . q e es traduire en 

' ermmer eurs rapports 1 c 
données générales d avec e JOnd et les 

• es romans de la Table Ronde Il ' 
efforce de remplir cette t' h- d . . s est 
C ac e arts Ja première • d' . d 

ontes populaires ( 1). >> e 1t10n es 

Cette note d'une concision h . 
1. . tee nJque ne sau 't • 1 • 
ectèur sur J'int · • d ra1 ec aJrer Je 

. . . . eret e cet ouvrage. L · . 1 aJssons l'auteur nous 
exp JquerJui-même Je but et l'ob' et 
on lit de la Vi11 • . J de ses recherches. Quand 

emarque, 11 est nécessaire d 1 . . . 
commencement J"usqu'' 1. fi e e SUivre depws le 

a a n ses « p 'f 
p.t. éllminaires » sont le 'd ' 1 re aces »' ses « discours 

gu1 e e plus sû 1 
Qu'on étudie ensuite le . ' r pour e comprendre. 

s crJtJques mais que l' 
d'abord de l'esprit de l'. . .. ' on se pénètre 

ecnvam En J 8" ' 
l'homme mA · · 71 ' ce n est pas encore 

urqw apporte la dernière main à 
jeune homme enthousiaste qtd Vient de . . ~on œuvre, c'~st le 
lologique et qui s'effi d 1 ·• . • remplir une mission phi..: 

oree e a faire connaître au b1' 
en J 86o, il écrit en toute A ' ; d . pu . le ; mais 

surete e Jucreme t 1 1 le suivre sans craihte: o n et e ecteur peut 

« Je rentre donc dit-il pour Ja· t ... ' • ro1s1eme f · d 
rie de vieux tableaux do t . . . Ols ans cette gale-

n Je conna1s de · · 1 
les figures. Ce n'est pas sans p·l . . . 1' p.uls sJ ongtemps toutes 

· · aJslr Je avoue qu · 
roi Arthur. Merlin . . . d . ' . · · · • e Je revois le hon 

' ' son evm • son malin . • • h 
Beduier, son infatigable • h ' . senec • a.J' maître Keu; 

ec anson · le sage G . -
1er; ses preux chevalier . L 1 ' auvtn, son conseil-

s· ance ot et Tristan ' · 
blâmant tout bas d'être u . qu on aime, en les 

. . .· n peu trop galants. Erec et J . , 
peut aJmer sans nul rem . d • ]· . . ' . varn, qu on 

or s' e VIeux CaJog 
comme Nestor; Perceval le G 11 • . renant, conteur 

a Ols, le tenant de la chevalerie 

(r) Note des pub]' · 
8SS. , JCatJons et <les travau>< <le M. H 

. ersart de la Villemarquô, novembre 
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spirituelle; et tous ces types charmants de femmes: là bellé et 

fière Genièvre ; la tendre lseult aux blonds chevèux ; la jeune 

veuve de Brécilien ; Enide si bonne, si pàtiente [et si douce; 

Blanche Fleur, fraîche comme son nom, mais qul expose bien son 

ami Perceval ; la fée Viviane, la fée Morgane; et clis gentilles 

suivantes la fidèle Brangien 1 la gracieuse et complaisante Lunettè. 

JI n'est pas jusqu'à la bonne face de ce lion apprivoisé, compa~ 

gnon, lui aussi de la Table Ronde, et non Je moins dévoué, qui ne 

me plaise et ne me charme, quand je le trouve couché aux pieds 

d'lvain le muffle allongé sur ses deux pattes croisées, les yeux à 

demi ouverts et rêvant ... 
« Après avoir revendiqué pour qui de droit l'invention du 

Cycle de la Table Ronde, je cherche sans autTe préoccupation que 

celle de la vérité, d'où procède l'ensemble d'idées et d<r, senti­

ments. sur lequel , repose le système qu'on y trouve épanoui; 

j'examine certaines théories nouvellement émises touchant 

l'esprit même de c;e système et particulièrement touchant l'amour 

chevaleresque ; jel me demande ensuite si la tradition edtique 
1 

a exercé sur la fotme des poèmes de la Table Ronde la mêmè 

influence que sur Je fond; et je termine en indiquant les causes 

qui ont produit au moyen âge la popularité du roi Arthur; et 

le mouvement épique dont il est le centr,e; fen suis k eo-ntre 

coup dans tout le monde civilis~, jusqu'à nos jours; heureux 

d'avoir éclairé peut-être d'un jour nouveau, l'histo-il'e de l'i-n~ 

fluence que notre glorieuse Franee. a exercée à to-ùtes h,:.s 

époques et dans tous les pays sur les idées comme sur les· 

faits. 
« Les trois contes populait'es, objet de la SIMwnde. partie lie 

ce livre, et destinés à justifier 1 'opin·ion. que je southms dans la 

première, ont ét~ publiés en Angleterre, par les '&Oins d!une 

femme très versée dans la langue galloise, sous le titl'e J.neX.àct 

et un peu arbitrair~ de Mabinogion » ( 1 ) •.••• 

Grâce à l'hospifalité prolongée que la Villemarqué reçut au 

(r) TTois vol. in-8•- Fac simile des manuscriw .. l.~ndre• rS3S-1-&;fc&·, 
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co11ège de ] ésus à Oxford '] . . 
A ' J put se serv1r ' J • • d 

meme dont s'était servie Lady. Ch 1 a OlsJr u manuscrit 
L ar otte Guest ( J ). 

<< e ton généra] des Mabino ion . . 
romanesque qu'épique L . g ' a .dJt Renan, est plutôt 

. a VJe y est pnse na·· 
emphase. L'individualit, d h, Jvement et sans 

e u eros est absol 
Ce sont de nobles et f h ument sans limites. 

ranc es natures · d 
spontanéité. Chaqu h agJssant ans toute leur 

. e omme apparaît com 
dJeu caractérisé pa d . me une sorte de demi-

r un on surnaturel c d 
toujours attaché à un b' . . ' e on est presque 
1 . o Jet mervellleux qui e t 1 
e sceau personnel de cel . . 1 s en que que sorte 

UJ qw e possède 
• • • << Le charme des Mab' . ' mogJOn réside p · · 1 cette aimable sérénité d 1 • nncJpa ement dans 
. e a conscJence celti . . . 

touJours suspendue entr . que nr tnste, nJ gaie 
e un sounre et une Jar ' 

Le savant 't' , me.· ... (2) » 
en Jque n est pas resté indiffi' , 

savoir que] rôle la Breta A . . erent a la question de 
1 . gne rmoncame a J. ou, d 1 , 

ou a propagation des 1, d .· d e ans a creation 
egen es e Ja Table R d 

continue-t-il ce qu'il t . . on e : <c c'est 
. ' es lmpossJb!e de dir , . . ' 

vraJ dire, une tel1e quest' d . e avec precJsJon, et à 
f . Jon evJent seco d . 
aJt une juste idée des lien d f. . . , . n aJre quand on s'est 

. ' s e raternJte mtime . 
JUsqu au douzième siècle d' . '.1 d qw ne cessè.ren.t 
b unrr es eux b h -

retons. Que les traditions héro'" d ranc es des peuples . 
ongtemps continué d . Iques u pays de Galles aient 

. . e VJvre dans la branche d . 
ymnque quJ vint s'établ" A . e Ja famdle 

. Jr en rmonque on ' 
uand on retrouve Ghe • U . ' n en peut douter 

ramt, nen d'autre h, 
evenus des saints en Ba B ' s eros encore 

sse retagne et su t 
n des épisodes les plus essentiels du 'c r out q~and on voit 

1 forê:.· de Brocéliande pl , d' ycJ~ Arthunen, celui de 
·~"·, ' ace ans le meme U 

omb·/.1 .. ,;· de faits recueillis par M d 1 • pays. n grand 
d' '· · e a VJ!Jema ' un;; itre côté que les trad t" · . rque prouvent 
t uc Jons susdJtes ont p d . 

gne un vrai cycle poétiq . A , ro UJt en Bre-
A • ue, que meme a cert · · 

o t du repasser la Manch ames epoques, elles 
e, comme pour · 1 · 

d la l\1ère PatrJ'e ravJver es souvenirs ... )) ' 

( ) lntroduction p, XVJ. 

( ) Renan, la Poisie des ~aces celtiques. 
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L'auteur de la Poésie des races celfiques fait remarquer dans 

une note que le « savant auteur « des contes populaires des 

ancien.~ Bretons » y avait un peu exagéré l'influence de la Bre­

tagne française, et il ajoute: « dans la première rédaction de 

cet article, je l'avais, au contraire, trop méconnue, n 

2 

POÈMES DES BARDES BRETONS DU VIe SIÈCLE 

Les poèmes des bardes bretons du Vl' siècle parurent pour 

la première fois en J85o. Si ce livre n'eut pas immédiatement le 

même succès que le Barzaz-Breiz, il intéressa cependant le 

monde savant. 

cc Le problème philologique soulevé par les plus anciens des 

chants populaires de la Bretagne ne pouvait trouver sa solution 

que par la comparaison de ces chants avec les textes des poètes 

cambriens du VJe et du Vll" siècle. En effet, l'âge assez bien 

fixé des uns peut aider à déterminer celui des autres. M. de la 

Villemarqué a publié un certain nombre des premiers, mais plus 

heureux que pour les chants Armoricains conservés de mémoire• 

il a trouvé des manuscrits dont quelques-uns remontent jusqu'au 

XlJ" siècle, époque où l'ancienne collection galloise publiée de 

nos jours, et peu correctement par Owen Jones a été faite ( 1). n 

« JI faut être juste, a écrit ( 2) Ozanam, envers les savants qui 

ont concouru à tirer les études celtiques de leur discrédit. J 1 

ne faut oublier ni les travaux de la société des Highlands, de 

l'Académie de Dublin, de M. Pétrie, et de M. O'Donovan 

pour l'Irlande et l'Ecosse; ni ceux d'Owen, de Sharon Turnen, 

de Lady Guest pour le pays de Galles; ni ceux de Le Gonidec, 

et de M. de Courson, pour la Bretagne armoricaine. Je remarque 

surtout les pressentiments de M. Faurie et de M. Augustin 

(•) Rapport sur les progrès de la philologie celtique en France (•867). Ce rapport fut 
présenté_ à roccasion du eoncoursouvert à Paris 1 lors de r:Exposition universelle, à l'indus­
trie, aux arts, à toutes les manifestations du genre humain. 

(2) Ozanam dans le Corre•pondant du •5 mai r8S1. 
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Thierry, qui avec une hardiesse et une sîrreté admirables, 

devancèrent les derniers efforts de la critique et comprirent 

quelles lumières l'histoire pouvait emprunter aux traditions 

bretonnes. Toutefois l'honneur d'avoir inauguré en Fran~e ces 

belles recherches appartient surtout à M. de la Vi11emarqué, 

Breton de naissance, épris de cette beJJe langue qui le berça de 

ses chansons. ]] 1 'a servie d'abord en travaillant à la perpétuer, 

en traduisant pour les paysans du Finistère les récits des Mis­

sions catholiques, en propageant des écrits capables de mainte­

nir parmi ces populations naïves la pureté du langage et celle 
des mœurs. 

<<Mais la Bretagne Armoricaine ne garde qu'un débris de l'an­

cien peuple celte, et si instructive que soit cette ruine, elle n'a 

tout son intérêt que si on la compare aux ruines semblables 

qu'on trouve de l'autre côté du détroit dans les vallées du pays 

de. Galles. C'est là qt,te M. de la Villemarqué était allé chercher 

d'autres Bretons, frères des siens, qu'il avait étudié leurs dia~ 
Jectes, entendu leurs chansons modernes, et poursuivi de biblio­

thèque en bibliothèque les restes de leur ancienne poésie. Le 
premier fruit de ce travail fut Ja traduction des Conf es des anciens 

Brefon$ ... mais ce n'était qu'une gerbe détachée de la riche mois­

son que M. de la Villemarqué nous donne aujourd'hui en pu­
bilant les Poëmes des Bardes bretons du V]e siècle. 

cc Le premier soin de M. de la Villemarqué devait être­

d'établir l'authenticité de ses textes. C'est le but d'une intro­

duction où la sévérité de la critique ne préjudicie ni à l'agré­

ent du récit ni à la vivacité du style. El1e s'ouvre par l'histoire 

ou.chante de ce paysan galfois de la vallée de Myvyr, qui en 

.ardant ses vaches, conçut la pensée de faire connaître les 

:hGiens chants de son pays, se rendit à Londres pour y devenir 

uccessivement homme de peine, commis, associé,. chef d'une 

· uissante maison de commerce, et employa sa fortune à faire 

opier dans les archives des châteaux, à imprimer enfin' en 18o 1 ~ 
sous le titre d'Jlrchéologie dehlyvyr les poèmes des anci-ens Bre-
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d d' t l' llrchéo-M de la Villemarqué prend pour point e epar . 
. • " mais en 1; confrontant avec les originaux. J 1 mter-

logte de Myvyr, . l' du Xl ve, les autres du 
oge surtout quatre manuscnts, un 

r 1 • " "ttent de fixer avec une XIJe siècle dont les variantes Ut p~rm- . , . A . 
entière cer~itude le texte de trois Bardes: Tallesm, neurm, 

et Liwarc'henn .... · _ . .. trouve-
o. . le livre et dès les premières pages vous re 

« uvrez ' · ement 
. l f·' de ces Gaulois qui estimaient souveram . 

rez bten es teres .1. t argu.le loqut. 
l', , t la parole: R..em mt tfarem e • 

deux choses, epee e . . 1 tête coupée de son roi 
Un barde emporte dans son manteau a . , 

d J' mi. <c Je porte a mon la dérober aux outrages e enne . ' 
~o:;té, dit-il, la tête d'un homme éloquent dont la renommee 

« court à travers le monde. )) . , . 
' , "t ··ait d'être citée entlerement ' Cette page d Ozanam men e. s le Chant de 

mais ouvrons le livre nous-mêmes, nous y trou~on . la mort 
. 'll is un autre poeme sur Liwa'chenn sur sa vtel esse, pu "l , 

ingt-quatre n s tues fil '"est le vieillan-l pleurant ses << v . 
de ses s. - . A rès avoir payé un tribut de 

les champs de bataille ..... » p . h, . 1 
sur , G n son enfant c en, e 1 à tous et particulièrement a wen ' , 

1 armes • . à tour partage entre a 
barde converse avec lui-meme, et tour . . . . d 
foi et le doute, il semble rester indécis au SUJet des choses u 

salut ( 1 ). 

d d L uen là où Arthur n'a 
« Gwenn a veillé hier au soir au bor u ao ' verte rive. 

point lâché pied, il s'est élancé, à travers le carnage, sur la 

d d L uen le bouclier en mouve-Gwenn veilla hier au soir au bor u ao ' . 
ment; comme il était mon fils, il ne prit point la fUite. 

t de ma pensée ta mort me met 0 Gwenn à la vue perçante, tourmen , . '? 

· ' gem1sse pas . de colère as.:.tu un parent qm n en en gran ' 

, • nt a veillé hier au soir sur la rive, au 
Gwenn, la cuis,se trouc;e fargc;me "! 't 't mon fils il n'a pas fui! 

passag~:delariviè.rc;dc;Morlaz(z),etcommc;l e al . ' 

(•) Chant de Uwac'henn, Argument. 

( •) Rivière elu Cumberland, 
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0 Gwenn 1• e · ' . connaJs ta race; tu étais l'ai le . , b ' , 
des fleuves · si j'avai . t. h g qUI s a at a 1 embouchure 

' s e e eureux, tu aurais échappe' a' 1 a mort. 

Que la vague b · nse avec fracas u' 11 
lances unies combattent . 0 G , q e e couvre le rivage, quand les 

' wenn malheu ' · te venger 1.,. >> ' r a qUI est trop vieux pour 

Après Gwenn c'est sur son fils p '] . 
des larmes amères. m . '] ' eJ que le pauvre père verse 

' aJs J s en glorifie surtout: 

« Qu'il était beau, que son bras ét . . 
ses soldats étaient riches 1 c· 't . ~Jt ternble dans le combat! 
cheval; quel toit h'd . e aJ.t une Citadelle que le beau Peil sur 

J eux nous separe ! >> 

que 
son 

Quand il paraissait au seuil de sa tente m t. 
elle était fière de son épou 1, . ' on e sur son coursier gris, 

x, epouse de Peil ! 

Plus d'un vieillard de . · 
harde, sentira les 1 nlos JOUrs, en relisant ces plaintes du 

armes e gagner que d , 
pousser le même cri d' . c ' · e peres pourraient 

angoisse !. .. Le livre est . 'd. ' 
<< discours prélimin · f . prece e d un 

aJre » ort mtéres t · 1 
étudie « les Bardes h 1 • san ou a Villemarqué 

_ c ez es anc1ens Bretons 1, 

Mais quelle est la valeur poétique de c . . . , 
juge, car c'était un Br t . es poemes? Un hon 

• . e on aussJ' connaissant bien so 
repondait ainsi à la question ( ) . Q , n pays, 

1 • << uant a la v J • . 
de_s chants des Bardes Il . M a eur poetJque 

ga 015, • de la Viii • 
bon marché trop bo h. emarque en fait 

. ' n marc e peut-être. S A h . . . 
et Sl ingrate de tradu 1 a tac e Sl pemble 

c eur a pu le rendr · · 
omprends qu'il n'ait -. e severe, et je 

pas trouve que le résultat . . dA 
amment à ses efforts L 1 repon Jt suffi-

. . e ecteur paresseux qui fi d 
emes, sans avoir eu à .1 . pro te e ses 
. . es partager, est natureiJement 

Xlgeant; J] se laisse bercer plus volont' moins 
. -d h Jers aux rauques h 
les es arpes cambrien . . ,. armo-
. . nes ..... QuOJqu J] en soJ't 1.1 

am que Je 'f' . , est cer-pre ere a la poésie à Ta f . b b 
ardes, la Muse plus tendre p~us o:~re't~r are et étudiée des 

. d h ' lenne plus huma· 
ussJ es c anteurs populaires de l'A . , me 

rmonque. Toutes ces san,., 

(' ) Alfred de Courcy dans l'U . d -' mvers u 30 avril r8Sz. 
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glantes images de combats, toutes ces métaphores énergiques, 

tous ces artifices de versification ne valent pas un soupir de 

l'Héritière de l(eroulaz ( t) ; une larme tombée du cœur de Gene­

viève de l{.usléfan (:1) et recueillie comme une perle ... » 

Quant à la traduction de ces poèmes, Augustin Thierry la 

considérait comme « une .entreprise d'une extrême difficulté 

que n'osaient aborder les érudits de la Grande-Bretagne », et 

en adressant à M. le Ministre de l'lnstruction publique les 

Bardes bretons du VJ • siècle, il ajoutait : « M. de la Ville­

marqué en a gagné l'honneur pour lui et pour la France... » 

Mais pourquoi le traducteur n'a-t-il pas suivi l'orthographe 

des textes? La réponse à cette question se trouve dans le Pré 

face de la dernière édition parue en t86o. 

3 

MYRDHINN OU L'ENCHANTEUR MERLIN 
SON HISTOIRE, SES ŒUVRES, SON INFLUENCE 

C'est à l'historien Henri Martin que nous emprunterons un 

sévère aperçu sur cet ouvrage. 
Merlin, a écrit cet historien (3), s'est bien relevé dans ces 

dernières années; il a profité plus que personne du grand réveil 

historique de notre temps; la science et l'imagination appelant 

également au passé, comment la plus poétique des traditions de 

nos aïeux n'eut-elle pas répondu à l'appel? ... J> 

Henri Martin suit rapidement ce réveil historique en Angle-

terre, et continue : 
« Voici maintenant non plus un Merlin rajeuni et transformé 

au point de vue du présent et de l'avenir, mais l'antique et pri­

mitif Merlin, patiemment étudié dans toutes les phases de son 

passé, et dégagé des nuages qui voilaient sa poétique figure ... >> 

« Le .Merlin de M. de la Villemarqué n'est point une traduc­

tion des poèmes attribués à ce personnage extraordinaire, et 

(') Barzaz-Breiz, p. >93· 

(2) Ibidem, p. 266, 6' édition. 
(3) Dans Je Siècle du u octobre r86l 
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ui ~ont, ~n réalité p~ur la majeure partie, l'ouvrage collectif et 

uccessi f de diverses époques. Ces poèmes ne figurent ici que par 

xtraits ... !>ll.aître d'un sujet étudié depuis de longues années. 

· de la Villemarqué a donné dans ce livre plein de mouvement, 

e vie e~ d'intérêt pour les moins érudits, un vrai modèle de 

éthode pour l'érudition. » « Merlin nous vient de loin au 

'ire de M. de la Villemarqué: Merlin, Myrd'hinn ou Marthin, 

uivant la plus ancienne forme de son nom qui se prononçait 

1 arzinn, est originaire d'outre les Alpes, sinon d'outre-Manche. 

n.'est autre que~. ~rsus., pet.it. -fils du soleil, fl.l.s de Circé, e.t dieu 
es Mar<?es, mysteneuse peuplade de magiciens, de guérisseurs, 

e charmeurs cl<; serpens, venue, dit-on, de la Médîe au fond des 

~. bruzzes. S'il en est ainsi, si cette tradition ne vient pas de 

us loin encore, c'est-à-dire directement de l'Orient, c'est par 

s Celtes ombriens, voisins des Marses dans la haute antiquité 

ue leur dieu aura été introduit chez les nations gauloises ... >> 

«Mais, ajoute gravement l'historien, le Christianisme déoouille 

dieu Marse de sa divinité; un Marzinn, ou Merlin réel absorbe 

Marzinn mythique, mais pour. être bientôt enveloppé dans 

s n auréole surnaturelle, et investi de son héritage : un curie~x. 
c ant populaire de notre Bretagn~ réunit le triple personnage 

ytho1ogiq.u~, historique et légendaire, et apparaît comme le 

n ud de toute la tradition. /Vi.eriin,.ici, n'est plus dieu, mais il est 

t ujours de race surhumaine, et on ne lui ôtera jamais ce privi-

1' e :fils d'un syiphe, d'un génie de l'air, et d'une vierge chré-

nne, d'une fille de roi, il représente la vieiJie poésie des 

cr yances druidiques se défendant contre les anathèmes chré­
ti -ns..... l> 

l.A;:s poésies de ce harde que l~s Gallois possèdent ont été mal~ 
h ureusement rajel!nies et même transformées au douzième et 

tr izième siècle, dans un intérêt national. Les Bretons d'Anno­

ri ue qnt setdement quelques chants populaires qui le con~ 
ce nent (1). 

( ) Cf, Barzaz-Breiz, 6" éd,, p, 56. 

SA V!E ET SES ŒUVRES 

« J'e1l ai retrouvé quatre, dit la Villemarqué, débris altérés 

d'un cycle poétique dont de nouvelles découvertes combleront 

sans doute les nombreuses lacunes. 
Donnons ici quelques strophes du demier chant qui nous le 

montre converti par << le plus aimable des saints, le bienheureux. 

Kadoc ou Ka do >>. 

Kado allait par la for~t profonde agit!lnt sa çJoehette au); 
sons clairs; 

QIJ~nd bpndit un fantôm~ à l<t barb~ gris~ cmnme la mousse, et a4~ 
yo;:u~ bouillants çpmme l'eau d'JJ:n bassin sur le feu ! 

Je te l'ordonne au nom de Dieu! dis-moi qui tue;; 1 

Du temps que j'ét!ds barde dans le monde, j'étais honoré de tous 

les hommes. 

Dès mon entrée çlans l~s pillais, on entmrlait la fpule pou:sser des cris 

de joie. 

Sitôt que ma harpe chantait, des arbres tombait l'or brillant. 

Les rois de mon pays m'aimaient; les rQis étrangers me craignaient. 

1'\llaintenant je vis dans les bois; personne ne m'honore plus mainte­

nant. 

Loups et sangliers, quand je passe, grincent des dents. 

Je )'ai perdue, ma harpe; ils sont coupés, les arbres d'où tombait l'or 

brillant. 

Les rois des Bretons sont morts, les rois étrangers oppriment le pays. 

Les Bretons ne disent, plus ; « Chante, Merlin, les chos.es à venir >l. 

lls m'appellent JJferlin le fou, et tous me chassent à coups de pierre,.· 

Rappelons que la Villemarqué fut mis sl{r la trace du poème 

de Merlin, par Mme 9.~ Saint-Prix. qui lui E:n çpmmuniqua des 

fragments écrits au pays de Tréguier ( l ). 

(r) Cf. 1Jarza:z;-1Jreiz. 
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Dans son introduction !!auteur de M dh. . ' yr mn raconte que bien 
Jeune. encore, Je goût du merveilleux l'entraîna sur les traces de 

~erlm. 11 raconte ses voyages pour retrouver Merlin, et ter­

~m~ par ce joli tableau de la « tradition celtique » qu'il dépeint 
amsJ en ne la nommant qu'à la fin : 

« On raconte que s · t p · am atnce voulant connaître l'histoire de I'Jr-
lan~e, ahlla consulter une bonne vieille qui avait vu passer plusieurs gêné 
rations umaines El! 't 1 • -. . e avai , ma gre ses années, l'œil encore vif et le 
pied leste, l'oreille fine, la voix fraîche, une parole simple et in • 
une mém · · · hl genue Oire mtanssa e et un cœur de feu sou 1 . d ' hl L , . . ' s a neige e ses cheveux 

ancs. e peuple 1 aimait, la suivait, croyait à la ve'ri'te' de ·, . J' · · ses recits et 
~coutait avec admiration ..... A qui lui eut demandé son nom, elle 'eut 

repon~u : " 1 e suis la tradition celtique l>. 
« C est sous sa dictée en A l M . . • . . • ng eterre et en Ecosse, que l'histoire d · 
erlm a ete ecrite. Elle le représente tour à tour comme un er e 

myt~ologiqu~,. rée~, légendaire, poétique et romanesque. >> p sonnage 

L _auteur 1 etudie successivement sous les mêmes aspects 
enSUite les œuvres qu' 1 . .b · li étudie 

. . on UI attn ue. JI fait voir enfin quelle ct· '] 
exercee sur l'esprit et l'ima ination d a Ion 1 a 
de I'E d g es hommes les plus considérables 

urope, urant tout lë cours du , 
déterminer J•im ort . . moyen age, et achève ainsi de 
à la . t , 1 p d ance ,historique d'un personnage revenu de nos jours 

VIe e a a mo e a pres un long oubli ( I). 

i.j 

LA LÉGENDE CELTIQUE (2) 

. La Légende celtique parut d'abord sous for-me d'un petit volume 

m-J8 chez Prudhomme, à Saint-Brieuc en r859. Piu,s. tard, 
une nouvelle édition porta ce. titre: La Légende li' p . . ce zque et la 

oes:e des cloîtres en 1rlande, en Cambrie, et en Bretagne. 
C est la Borderie l'auteur de l'H'l . d B . ' ts ozre e retagne qw va 

nous donner un· compte rendu de cet ouvrage : 

« Ce que M. de la Villemarq · ff · . . 
d 1 n · ue nous o re, ecnvait le savarit historien 

ans a ,,evue de Breta ' t , · gne, ces a proprement parler la Légende chré) 

1') Cf. L'Enchanteur ll1erlin L'h . . . 
(:1) Perrin et Cie Hhraires é~,-t J rarrpJe ~cademique, Perrin et Cïe, Paris. 

' eurs, arJs, 
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tienne chez les peuples de race celtique, c'est-à-dire chez les Irlandais, 

les Gallois, d les Bretons d'Armorique. Pour nous en donner une idée, 

il a choisi dans chacun de ces peuples, un saint des plus populaires dont 
il nous ;aconte la vie, sans exclure de son récit ces traditions merveil­

leuses que la critique historique a le droit d'écarter sans doute, mais que 
la poésie a le devoir de recueillir avec soin, et de conserver avec amour. 

Non que j'admette, avec quelques écrivains qu'il y ait dans ces traditions 

poétiques plus de vérité vivantce que dans les documents authentiques de 

l'histoire sérieuse; mais du moins c'est une forme touchante et gra­

cieuse de la poésie populaire pour les premiers fondateurs de la civilisa­

tion chrétienne. 
<< Les trois saints de race celtique dont M. de la Villemarqué a voulu 

illustrer les légendes, pour nous instruire et nous charmer à la fois sont: 
saint Patrice, apôtre de J'Irlande, saint Kadok, instituteur des Bretons 

au pays de Galles, saint Hervé, patron des bardes et des chanteurs popu­
laires de la Bretagne Armorique. On ne pouvait mieux choisir. Saint 
Patrice appartient au v· siècle, les deux autres au VJ•. Et ne croyez pas 

d'ailleurs, parce que l'auteur ad~et tous les rayons de la légende, qu'il 
ne recueille pas aussi avec grand soin tous les renseignements de J'his­

toire. Loin de là, nombre de pages de ce charmant volume sont, au con­

traire, des travaux historiques très savamment composés, les plus vrais, 

les plus vivants, qu'on puisse voir de l'état de l'Irlande, de la Cambrie, 

et de l'Armorique aux v· et VJ· siècles. >> 

Lisons ensemble, cher lecteur, cette poétique page de la 

Légende de saint Hervé. 

(( Le soin d'orner l'église bâtie par saint Hervé était confié à une 

toute jeune vierge d'une figure angélique nommé Kristina, chréstienne 
de fait comme de nom, selon la remarque d'Albert le Grand, et que la 

tradition bretonne, en la plaçant au milieu des disciples du saint, com­

pare à une petite colombe blanche parmi des corbeaux. Elevée près 

de Rivanone dès sa plus tendre enfance, en compagnie des pieuses filles 
avec lesquelles vivait la veuve du barde Hyn,rnion, elle s'était atta­

chée au fils, après la mort de la mère, et l'appelait mon oncle, par 
respect et par affection, selon l'usage des Armoricains, comme lui­

même l'appelait sa filleule, par un sentiment paternel. Dans la dernière 
phase de la vie erra,nte du saint, en quête d'un lieu de repos, c'était 

elle qui conduisait le loup qu'il avait apprivoisé ; elle le menait en 

laisse, comme un mouton ou comme un chien, et courait avec lui en 
avant de la troupe des moines voyageurs, avec la gaieté folâtre natu-

jQ 
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telle à son âge. La petite colonie une fois fixée, on avait construit 
pour Kristina, à peu de distancè de l'église à l'abri d;un bouquet de 

saules, au bord d'un étang, une chaumière couverte en genêts, qui 
rèsseinblait à une ruche, dit un poète breton ; et elle ressrmhlait hien 

èlle- même à une abeille, quand elle allait et venait tous les samedis 
matin, pàrmi la rosée, dès le point du jour, cueillant çà et là, au bord 

dè sort étartg, les fleurs dont elle devait orner le soir l'autel que saint 
.Hervé lui donnait à disposer pour Jè dimanche..... )) 

5 

LE GRANb MYSTÈRE DE JÉSUS 

Nous sommes embarrassé devant le grand nombre d'articles 
qui saluèrent en 1865 l'apparition de ce nouvel ouvrage. 

Lequel est le plus juste, lequel choisir ? La plupart résument 

l'Etude sur le Théâfre chez les nations celliques qui sert d'intro­

duction au grand mystère breton. Jls se placent plutôt au point 

de vue littéraire et historique: je voudrais donc citer l'auteur 

lui-même, mais son étude est de ceÜes qui ne se résument pas 

facilement, je prendrai donc un des articles parus ( 1) et j'en 

citerai quelques passages, tout en faisant remarquer que le 

point de vue philologique est peut-être Ie plus intéressant, 

puisqu'il s'agit d'un mystère écrit en breton, imprimé de nou­

veau à Paris en J53o, et qui se vendait << à Paris chez Ives 

Quillivéré près du Petit-Pont à l'enseigne de la Croix J'Voire, 
dans la rue dite de Ia Bucherie ( 2 ). 

<< Les gens qui sont versés dans la langue bretonne, disait la 
l{evue de l'Tnslrucfion publique, sauront apprécier les efforts du 

savattt éditeur en ce qui concerne la pureté du texte, et la resti­

tution du vieux langage. Nous ne pouvons y chercher, nous, 
qu'un fait littéraire tout à fait digne d'intérêt ... ,. 

.. • .. « Outre Ie caractère profond de piété qui distingue 

ce. mystère, et la sérénité religièuse qui y règne, ii y a quelques 

( r) li,evue de l'lmtrucfion publique, 23 nov, r86S, Sous la signature Ch. Gide, 
(•) Préface, p. lV. 
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passages où l'originalité de l'auteur éclate assez heureusement. 

Ce sont comme des épisodes qui lui appartiennent. Ainsi l'on 

voit figurer dans l'une des premières scènes, Je ressuscité de 

l'Evangile, Lazare. JI s'entretient avec Marthe, sa sœur. Elle 

lui reproche l'air de tristesse qui couvte son front d'un voile ; 

il lui répond qu'après les spectacles qu'il a vus, Ia joie ne saurait 

rentrer dans son âme. JI est, en effet, desèendu aux enfers, et 

quoiqu'il n'ait fait que passer dans ce funeste séjour, il en a 

pénétré tous les horribles mystères. Les supplices des méchants, 

les cercles divers où ils sont enfermés et punis1 sont dépeints 
avec la farouche énergie de Dante..... >> 

C'est hien le côté littéraire de l'œuvre qui intéressait Alfred 

Nettement quand il écrivait dans le journal l'Union deux longs 

articles sur le Grand Jftysière de Jésus, mais c'est surtout Ie fait 
religieux: 

« Pour bien comprendre l'effet que produisait Je Grand 

..l11yslère de Jésus sur Ies populations accourues à ces repré~ 
sen tati ons sacrées ... il faut se reporter par la pensée, comm'3 

le fait M. de la Villemarqué, à l'époque ~ù ce drame breton 

fut offert à la curiosité, parlons plus JUste, à Ia piété des spec­
tateurs ... 

<< C'était l'époque où par respect pour le signe du salut, 

Charles de Blois évitait de faire passer son cheval sur l'ombre 

d'une croix, et où après sa mort, on trouvait sous sa cuirasse un 

cilice, l'époque où frère Jean va nu-pieds marchait surIes épines, 

en mémoire de la. voie douloureuse où le Christ avait fait ses 

derniers pas, et mourait en prodiguant des soins aux pestiférés 

de Quimper; l'époque où les trente Bretons du Chêne de 

Mi-V oie consacraient· leurs armes à saint Kadok, Ie patron 

des guerriers bretons, et allaient lui offrir le lendemain de 

leur victoire « une épée, une cotte d'or et un manteau bleu 

comme le ciel >>. C'est pou·r les contemporains de ces hommes 

que ie Grand Jftysfère de Jésus a été écrit comhte une œuvre 
de foi. 

<< L'éditeur du seizième siècle) Quilliveré, exprimait lui-même , 
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cette pensée dans quatre vers bretons, placés à la fin de son édi­

tion et que M. de la Villemarqué traduit ainsi : 

« Va mon livre en chaque paroisse 
Va toucher le cœur des Bretons; 
Que la Foi s'affermisse et croisse 

Comme le chêne en nos cantons. » 

C'est bien encore l'esprit chrétien qui souffle à la Villemarqué 

les pensées qui suivent et qu'il. exprime si bien ( 1 ). 

« L'esprit armoricain respire mieux, et le caractère national reparaît 

avec les mœurs du pays, dans une troisième classe de mystères, dans 

ceux qui finissent par aborder. et par mettre en scène la personne du 
saint des se.ints. 

« On a souvent signalé l'impuissance de la poésie chrétienne à repré­
senter ce divin modèle. Ozanam en a donné une excellente raison: << la 

figure du Christ, « a-t-il dit, inspire trop de respect pour que les mains 
puissent s'en approcher sans trembler ; les peintres ont pu la tracer, 

parce qu'il n'y avait pas d'image authentique, mais les poètes ne peuvent 
lui prêter la parole et l'action, parce que la réalité de l'Evangile les 
écrase •.• » 

Et aussitôt après avoir cité le grand chrétien, son ami, la Vil-· 

lemarqué se retourne en retenant une larme vers un Breton, un 

maître aussi dans l'art d'écrire, un poète dont le petit-fils est un de 

nos héros chrétiens de la grande guerre tombé au champ d'honneur, 

et faisant allusion à cet esprit moderne aux conditions duquel 

la Bretagne « n'avait pas encore assujetti sa riche et profonde 

nature, >> il ajoute ces lignes d'une délicatesse indéfinissable : 

« L'esprit moderne, malgré son audace, n'a pas mieux réussi que 

l'esprit chrétien ; et cependant le dernier venu était un ami d' autrefcis; 
il connaissait bien le doux Maître 1 mais il a hésité à le peindre autre­

ment que de profil, comme s'il avait eu peur de rencontrer un regard 

qui fût allé jusqu'à son cœur, et l'eut fait fondre en larmes: Conversus 
Petrus flevit amare ( 2 ), >> 

( 1) Le Théâtre chez les JValions celtiques, Introduction du Grand Jltyslère de Jésus 
• LXXVJ, J. 

( 2) Cf. La poésie de• ](aces celtiques dont le célèbre auteur avait écrit: " qui sait ce ·re (cette race) produirait dans le domaine de J'inteHigence1 Si elle s'enhardissait à faire 

1 

SA VIE ET SES ŒUVRES 149 

Plus loin après avoir cité l'opinion de Sainte-Beuve qui dit 

crûment: Je mystère gothique n'a eu qu'un sort bien mérité 

quand il est mort sous les risées au XVI• siècle, il ajoute: 

" M. Paulin Paris n'est pas du même sentiment. JI aime passionné­
ment ce vieux théâtre, et y admire surtout Je Mystère de la Passion 

qu'il regarde comme << le plus beau monument de notre ancienne littéra­

ture dramatique )) . 

Puis, sans s'arrêter à discuter les opinions des écrivains dont 

il nomme un grand nombre, il continue: 

<< Si le succès justifie tout comme on le prétend aujourd'hui; si seul, 

il prouve le mérite même littéraire, les dramaturges de I:_A~morique ~n 
auraient eu un considérable. On se ferait difficilement l1dee du sucees 

qu'obtinrent leurs mystères, surtout le Mystère de Jésus. La tradition est 

unanime pour l'attester d'un bout à l'autre du pays bretonnant. 

6 

POÈMES BRETONS DU MOYEN AGE 

Contrairement à son habitude, l'auteur s'est contenté de 

faire précéder ce livre des lignes suivantes : 

<< Les textes breto~s qui font l'objet de la présente publicati~n so~t 
tirés d'un petit volume in- 24, imprimé en lettres gothique: a Pans 
l'an 1 53 o. ]J se trouve à la Bibliothèque nationale, et porte le n 6 J 83-y · 

Outre la Passion et la Résurrection de Jésus-Christ, drame 

réédité et traduit en 1865, sous le titre de Grand .Mystère de Jésu,s, 

il contient trois poèmes dont la valeur a été mieux connue, apres 

une étude plus approfondie; Je premier a pour suj~t la Mort de la 

Sainte Vierge (Tremenvan an ytron guerches Mana); le second, 

les Quinze joies de Jflarie (Pemzer levenez .Maria) le dernier est 

intitulé la Vie de l'homme (Buhez mabden). 

d 11 a.SUJ··ttissait aux conditions de la pensée moderne sa son entré< dans 1< mon <, et si e c ~ 

rich< et profonde nature. » 
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Comme on l'a fait dans l'.édition du Gran4lftystère de Jésus, 
on. donne ici des variantes empruntées à une édition des trois 

poèmes, publiés à Morlaix, en 1622 (Bibliothèque nationale 
no 6.397-D). 

Une traduction aussi littérale que possible, des notes et un 

glossaire index accompagnent les textes, mais sans avoir la pré­
tention d'en éclairer tous les points obscurs. 

« Ce travail a été entrepris pour répondre au vœu plusieurs 

fois exprimé à l'auteur par d'éminents celtistes; ils avaient eu 

l'espoir de le voir a~compli, en lisant dans le prospectus de la 

J?..evue Celtique: << Nous avons l'intention de donner de temps à 

« autre des réimpressions de textes intéressants pour la philolo­

« gie ou l'histoire littéraire et qui seraient devenus tellement 

11 rares qu'on n'en connaîtrait plus que quelques exemplaires, 

« tel que le Tremenvan an y Iron .ll1aria et le Buhez mabden, etc. 

« Si la J?..evue Celtique, à laque!Je on doit déjà tant, avait tenu 
parole, elle aurait rendu un nouveau service à la science >>. 

Comme pour 1 es Poèmes du V1e siècle, 1 e phi 1 ol ogue semble faire 

lbon marché de la poésie des trois poèmes qu'il publie, mais le 

~ecteur a Je droit d'y trouver quelque charme, et d'admirer- en 

!souriant peut-être la narveté et la foi sincère que nous révèlent 

~es vieux textes si bien traduits, comme on apprécie en artiste 

es vieilles stàtues de bois des chapelJes et des églises bretonnes. 

CHAPITRE X 

LES CRJTJQUES 

· · T · 'nts de vue - Critiqut. Différentes sortes de cr1t1ques. - ro1s p01 · . 
h . · Critique philologique. - Hypercritique. - Franço1s JStOnque, - - · . V'll 
Le Men. ____ A ]'Académie des ] nscriptions. - Silence de la J e-

marqué. - Souffrance et deuil. . . 

Comment opérait la Villemarqué comme collectionneu~. - On~mau:le. d~ 
n _ _ _ -o • Que sont-ils devenus? --- La V!lkmarque aurait-JI .uarzaz;-.uretz. - . . 
pu refaire son Barzaz-'8reiz une seconde fois? Opinion d Ernest Rena~. 

J M d P uern et Luze! - Cn-Principaux collectionneurs. - .- . e eng · 

tiques de Luze! dans son mémoire de ]' .J'lufhenfic~fé. des ch,ants d_u Bar­
zaz-Breiz. - Extraits de lettres de Luze]. - Opm10ns d H~nn Mar­

tin et G. Lejean, -~ d'Aurélien de Gourson, - de Magnt~, - de 

l'abbé Henry, _ George Sand, - la Borderie, - Çolle.cbon Per,-

L tt . d J -M d. e Penguern. - ObservatiOn~ géné­g4ern. - __ e res e . . • 
rales. - Le tribut c;le Noménoë. 

« Si Ja critique est juste et pleine d'égards, vous .lui devez 

des rem~rC:iem~mts et de l:;t Mfêrçnce ; si elle est Jl,!::;te sans 
, - d- de la déférence ;;ans remerciements; si elle est outra­egar. s) _ _ .. - .... -

geante et injuste, le silence et l'oubli >> ( J ). • , • • 

La q:itique en s'emp~wnt du 13arzaz-13rciZ. a eté parfOIS JUSte 

san~ égards, et qti.elql,!efois aussi., malheureusement, O:U:r~geante 
et injuste. C'est sans doute une des raisons qui a motlve, chez 

l'auteur <1 le silence et l'oubli ». 

Son {ivre pouvait être critiqué à trqis points de vue: 

1 o Au point de vue poétique et littéraire ; 

(•) D'Alembert, Œu'Ures, tome IV, p. ~~f dans Pougens. 
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2° Au point de vue historique; 

3o Au point de vue philologique. 

La critique ne s'en est emparée qu'à ces deux derniers points 

de vue. L'œuvre poétique et littéraire n'a reçu que des éloges; 
l'œuvre historique n'est pourtant pas à dédaigner ( 1 ). 

Nous n'avons pas besoin de définir la critique historique La 

Borderie l'appelle: le discernement éclairé et équitable' des 
éléments constitutifs de la vérité historique. 

(( Ces éléments qui forment la hase de l'histoire sont de 

dêux sortes : .il y a les documents contemporains ou quasi con­

temporains, ce sont évidemment les plus sûrs, et il y a les 

documents de la tradition qui sont l'écho des événements con-
servés par la mémoire populaire. n . 

Pour nous, nous ne. nous occuperons que de la critique phi­

lologique, c'est-à-dire « celle où l'on considère si tous les mots 

~outes le,s idées sont hkn de l'auteur, s'il n'y a pas de phrase~ 
Interpolees ou des formes de style qui ne puissent pas lui appar­
tenir » (2 ). 

Cette critique a fait l'objet d'articles remarqués dans Ja 
evue critique d'histoire el de lifféralure (3). 

Certaines dz ces critiques ne sont, sous une forme adoucie, 

ue la reproduction de celles que F. Le Men, archiviste du 

inistère, émit dans une note en publiant Je Catholicon de J ehan 
agadeuc ( 4). · 

Ce Caiholicon est une sorte d'encyclopédie classique contenant 

ne grammaire, une rhétorique et un diction.naire breton 
ançais et latin. ' 

La publication de cet ouvrage présentait une utilité incontes­

t ble; mais François Le Men. était un hypercritique, ce qui 

(r) Cf. La Borderie, 11istoire de Bretagne Henri Martin A Th' G L 1 
Dottin d · ~ ' ' · Jerry, · e ean. 

Va •eu h' t . ans une Interessante conférence sur le 'Barza~-Breiz, en ~'9' o, criti'lue 
\" IS OTiqUe. - · - , SfJ, 

2) Littré, Dictionnaire de l'Académie. . 

3) J(evue critique, 16 février 1867, novembre J86J. 
Ed, Corfmat, Lorient, r86J, 
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signifie, d'après Littré, un « censeur outré, critique qui ne 

pardonne rien. >> 

La première rédaction de ces critiques contenait des conclu­

sions blessantes qui furent supprimées dans la seconde. Laissons 

cela dans le « silence et l'oubli )) . 

F. Le Men et la Villemarqué ne conservèrent J'un pour Fautre 

aucune animosité: 

« VeuiiJez, je vous prie, ne pas attribuer à d'autres motifs 

qu'au déplorable état de ma santé le, retard que j'ai mis à 

répondre à votre aimable lettre », dictait Le Men en 1873, 

dans une lettre que la discrétion m'oblige à ne pas citer tout 

entière. Nous savons d'ailleurs qu'il craignait que l'auteur du 

Barzaz-Breiz. ne lui eut pas pardonné des discussions dans 

lesquelles il regrettait sincèrement d'être entré, surtout d'une 

manière si violente. JI éprouvait une véritable joie, lorsque le 

Président de la Société archéologique du Finistère venait 

à lui avec gaieté. Et voici comment, après sa mort à la séance 

de cette société du 9 octobre 188o, la Villemarqué s'exprimait 

à son égard: 

« •.• La Société archéologique du Finistère dont il (M. Le Men) 

avait été le fondateur avec Je comte A. de Blois, fait en lui une perte irré­

parable. Je le sens plus que personne, ayant eu lieu d'apprécier, dans de 

fréquents et intimes rapports, les rares qualités intellectuelles dont Dieu 

l'avait doué ». 

Et par un sentiment de délicatesse facile à comprendre, le 

Président donna la parole à M. Audran ( 1 ), qui prononça son 

éloge funèbre en retraçant sa vie laborieuse. 

A propos des luttes contre l'authenticité du Barzaz-Breiz un 

savant académicien a dit: 

« Le bruit en est' tombé peu à peu et la mort a réuni dans une paix 

commune les plus acharnés des combattants. M. de la Villemarqué eut 

peine à se persuader ;que les procédés dont il s'était servi ne répondaient 

(1) M. Audran, archéologue distingué, a été plusieurs fois maire de Quimperlé dont 
il a réédité la Notice historique de A, de Blois (Quimperlé, Clairet, r881 ), 
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pas aux exigences minutieuses de la critique; lorsque l'un d'entre vous 

l'eut enfin convaincu, il ne ferma point les yeux à la lumière, mais il con­

fessa sa méprise aveç la bpnne gr~ce 1.m peu triste qui cçmvil::nt à cas 
pareil. L'historien et le philologl,le savent aujourd'hui ce qu'ils doivent 

penser de ses adaptations bretonnes: ils y ont déterminé la part qui appar­

tient premièrement au peuple, celle qui revient à l'éditeur, et celui-ci n'a 
as toujours lieu de s'en plaindre. 

Maintenant que les questions d'origine sont tranchées, ch<tcun peut, 

en parcourant le livre, se laisser charmer à la poésie qu'il exhale et en 
espirer sans scrupule 1~ charme pénétrant )J, 

Ainsi s'exprimait au lendemain même de la mort de la Ville-

mrqué ( 1 ), le 13 décembre 189S, M. Maspéro, président de 

'Académie des Tnscriplions ef Belles-Lettres. 11 importe de remar­

uer que l'auteur du Barzaz-Breiz lui-même n'a pas été un des 

ombattants de cette lutte. S'il a eu des adversaires, il ne les a 

as combattus . . (< Confesser sa méprise avec la bonne grâce un 

eu triste qui convient à pareil sujet )), ce n'est pas Je fait d'un 

utteur. Mais, il faut bien le dire, il souffrit beaucoup de ces 

ttaques dont quelques-unes se traduisirent sous une forme 

utrageante à une époque de sa vie où brisé devant les dernières 

ouffra11ces d'une épouse admirable, obligée de ch~rcher sous un 

limat plus doux un soulagement qui lui fut refusé, il n'avait ni 

1 temps ni le cœur de lutter(2). 

Qu'est-ce donc que cette critique philologique qui peut aller 

squ'à la passion, et s>exprimer par des mots dont les philo­

gues doivent comprendre le seM mieux que personne c< super-

herie} tentatives m;1lhonnêtes )) , ou autres expressions de 
ême acabit? 

Considérer si lous les mols, foules les idées sont bien de l'auteur; 

t 1 est l'objet de la critique philologique. 

Quel est l'auteur dont il est ici question? C'est le chanteur 

opulaire, c'est par exemple, pour citer u11e des chanteuses de 

(1) Décédé le 8 décembre 1895. 

( 2) Cette souffrance apparaît clairemellt à ceux qui J'ont connu et ressort d'ailleurs de . r notos posthuntèa. . 
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la Villemarqué, .llnai'k Le Breton ( 1 ). Quand cette femme chan­

tait, il n'y avait pas de texte écrit de sa chanson ; la Villemar­

qué en trouve un quelconque jeté en hâte par sa mère; il prend 

ce texte écrit dans un véritable jargon, puis il cherche des 

variantes, il supprime des mots habillés en français pour y subs­

tituer des mots bretons; .s'il entend dire chagrine!, il écrit keu­

ziel) qui signifie chagriné ; s'il entend chanter bonjour, il 

remplace ce mot par de mad et ainsi du reste (2). 
J\1\ais la critique philologique ne l'entend pas ainsi : elle veut 

savoir si tous les mots sont hien de l'auteur, et alors il faudrait 

du moins les donner tels qu'ils sont sortis de la bouche d' Annaïc 

le Breton ... qui n'est pas elle-même l'auteur du gwers qu'elle 

chante (3). C'est parfois impossible. 

« Comment ne pas comprendre que des chants conservés par la tra­

dition ne peuve~t êtr~ traités comme des poésies grecques, par exemple 

trouvées dans un manuscrit? Il ne serait pas bon de corriger le 

« Buhez '' (4-), parce que nous en avons un texte, mais quand il n'y a 
pas de texte, il faut bien fixer par un bon système orthographique, ce qui 

n'a pas encore été fixé par l'écriture >> ( 5 ). 

On ne saurait mieux exprimer le travail de l'éditeur. 

La critique a mis en demeure l'auteur du Barzaz-Breiz de 

refondre son œuvre) mais c'était trop lui demander. On ne dit 

pas à un statuair'é: détruisez votre œuvre, elle est trop belle ... 

Et pourtant, s'il avait eu encore ses jambes de vingt ans) la 

Villemarqué, avec son jeune enthousiasme, aurait de nouveau 

arpenté la Bretagne, il aurait recherché ses chanteurs, il aurait 

été heureux d'en retrouver encore peut-être quelques-uns, et il 

aurait forcé le monde savant à admirer une seconde fois sous 

(1) V. plus haut, chap. IV, p. 63. 
l2 ~ Barzaz-Breiz, 6·• éd., pp. 19 et 90. 

(3) Luze] l'a reconnu: « ]es noms des auteurs_ de nos poésits .~o~ulair~ (cari.ti~o~ .. 
gwerziou, soniou ), sont généralement inconnus, >> Bnlletin de la SocJete archeol. du 'Fmts­
lère, année 1891J p. 92. 

(f) Buhez sancfez Nonne. (Yie de sainfe Nonne, mystère brelan traduit par Le Goni­
dec). 

(5) Lettre de M. Morin, professeur à la Faculté des Lettres de Rennes . 
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une forme plus rude l'œuvre du génie populaire. Oui certes! 

il aurait recommencé, parce qu'il était assez modeste pour cela, 

et assez fier de son pays pour le montrer tel qu'il est. 

Mais trente ans après ses premières recherches, c'eut été 

un travail au-dessus de ses forces. C'était en 1868, il venait 

de publier le Grand .Mystère de Jésus et la sixième édition du 

Barzaz.Breiz, A mon àge, disait-il un peu tristement avec Je 
poète: 

JI est tard, pour que l'on recommence, 

Tout au plus si lion peut achever. 

Jl ne recommença pas son œuvre, mais il l'acheva en encoura­

geant celles des jeunes qui s'adressaient à lui ; en correspondant 

avec des savants de tous pays, tels que Wythley Stokes de 

Calcutta; le Dr Todd, Henri Martin, Emile Ernault, et tant 

d'autres dont les lettres nombreuses témoignent de la part que 

l'illustre celtisant prenait aux études philologiques ... 

En étudiant de près le loyal caractère de la Villemarqué dont 

l'affabilité était connue de tous, qui accueillait avec la même 

sérénité amis et adversaires en littérature, on se demande com­

ment la critique philologique a pu prendre à son égard une 

forme si agressive. On s'explique difficilement que, dans de 

graves revues, elle ait pu, tout en encensant ses mérites litté­

raires, scalper dans les plus menus détails, pour les décolorer à 
plaisir, les reflets du génie breton. 

N'est-ce pas Sainte-Beuve qui a dit: « Toute édition d'écrits 

posthumes et inachevésest une espèce de toilette qui a demandé 

quelques épingles; prenez garde de venir épiloguer après coup 
à-dessus. JJ 

N'est-il pas absurde, pensait la Villemarqué, de reprocher 

quelqu'un d'avoir rectifié un texte selon les lois du Diction­

aire et de la Grammaire? C'est ce qu'on a fait pour les clas­

iques, et personne ne l'a jamais blâmé ( 1). 
Fallait-il donc présenter au public un bouquet magnifique en 

( r) Notes manuscrites. 
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apparence, mais cachant parmi les fleuts les plus belles des 

chardons et des épines. Etait-il donc défendu de faire un choix? 

Mais non 1 d'après la nouvelle école il aurait fallu tout ramas­

ser : « lacunes, interpolations, anachronismes, banalités, gros­

sièretés même, mœurs à demi-barbares, le tout entremêlé sou­

vent de grandes beautés de sentiment et même de forme, 

comme le fumier d'Ennius avec ses paillettes d'or » ( 1). 
En résumé, la Villemarqué choisit les plus belles gerbes, 

Luze] donna sa récolte au complet ; procédé qu'E. Renan 

appréciait en ces termes : 

« Cette absolue bonne foi donne une haute valeur au travail de 

M. Luzel. Son livre sera un document indispensable dans les études 

celtiques qui, nous en avons maintenant l'assurance, finiront par se fon­

der en France JJ ( 2 ). 

]J nous reste à parler des principaux collectionneurs de 

chansons bretonnes, qui, à la suite ou en même temps que la 

Villemarqué, ont moissonné, récolté ou glané. 

J'ai nommé l'auteur de la Poésie des races celtiques, il appré­

ciait J'éditeur des chants populaires en ces termes dont je me 

permets de souligner quelques lignes (3). 

« Notre Bretagne, quoique trop rarement étudiée avec cette rigueur 

de philologie et de critique que l'on exige maintenant dans les œuvres 

d'érudition a foutni aux antiquités celtiques son contingent de travaux 

estimables.' Ne suffit-il pas de citer M. de la Villemarqué dont le nom 

restera désormais attaché à ces études parmi nous, et dont les services 

sont assez incontestables, pour que la critique n'ait point à craindre de 

Je déprécier aux yeux d'un public qui l'a accepté avec tant d'empresse­

ment et de sympathie? ..... 
Et plus loin, après avoir étudié la poésie des bardes, il concluait (4) 

« Telle est la littérature dont .1\ll. de la Vîllemarqué a voulu réunir 

les monuments les plus anciens et les plus authentiques dans ses Bardes 

(r) Cf Luze). Préface de laz' édition des Gwerziou: p. lll, >"volume. . , 
(•) Journal des Débats du + septembre r868, cite ~ar F.-M. Luzel lu1 meme, dans 
Préface du ,, volume des Gwerziou, p. IV (V, ausSI les Annexes ~~ ce trava•l). 
(3) 'La poésie des race< celtiques, (dans F.xlrails de morale et de cnhque p. 379· 

(+) Ibidem, p. +•9· 
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b el ons du Yl• siècle. Le Pays de Galles a reconnu Je-- service que notre 

s vant compatriote a rendu par là aux études celtiques. Nous l'avouons 

pourtant, aux Bardes, nous préférons beaucoup les Chants populaires de la 

refagne, C'est par ce dernier ouvrage que M. de la Villemarqué a vrai­

ent bien mérité des études celtiques, en nous révélant une charmante litté­

r ture où éclatent mieux que partout ailleurs ces traits de douceur de fi dé­

li é, de timide réserve qui forment le caractère des peuples bret~ns .•. ll 

De ces lignes on se hâterait de conclure: donc Je portrait 

étique et littéraire de la BJ;etagne était d'une ressemblance 

f appante; mais Renan ajoutait cette note ( 1 ) pour Messieurs 
1 s philologues et les histodens. 

cc Non pas que ce curieux recueil doive être accepté sans contrôle ni 

q. ela confiance absolue avec laquelle on l'a cité n'ait eu cert.ains incon­
ve 1ients. Nous croyons que quand M, de la Villemarqué veut commen­

te les morceaux qu'il aura l'éternel honneur d'avoir, le premier mis au 

jo r, sa critique est loin d'être à l'abri de tout reproche et que plusieu1•8 

~e .al~usions historiques qu'il pense y trouver sont des hypothèses plus 

1n emeuses que solides. Le passé est trop vaste et nous est arrivé d'tine 

mo,nière trop fragmentaire pour que de pareilles coïncidences soient vrai­

se; blables. Les célébrités du peuple sorit rarement celles de J'histoire, 

et I[Uand les bruits des siècles reculés nous sont arrivés par duux can . - • . aux, 
l ua .p~pulai:e, l'autre historique, il est rare que les deux formes de la 
tra llt10n so1ent pleinement d'accord l'une avec l'autre. M. de la Ville­

ma]qué suppose aussi volontiers que le peuple répète durant des siècles 
des chants qu'il ne comprend qu'à moitié. Lorsqu'un chant cesse d'être 

int lligible: ~~ arr:ve presque toujours que le peuple l'altère pour le rapprocher 

~e, s .~s_Jmmlte~s a ~on orei:l~ et qui aient pour lui une signification ( 2 ). 

r'<l e Hl pas a cramdre, d a1lleurs, que clans ce cas, J'éditeur, avec Ja 

n:d Jeure foi du monde, ne prête au texte quelque inflexion légère, afin 
dy trouver le sens qu'il désire ou qu'il a dans l'esprit! ..... ll 

. ~ésul~e de. cette mise au point que si Renan critique Ja 
tra ltJOn h1stonque dans le Barzaz-Breiz, il admire l'œuvre du 

poè e' ~t même {;elle du coilectionneur de ces c< morceaux qu'il 
aur 1 eternel honneur d'avoir le premier mis au jour. >> 

( I) Ibidem en note, 

~ 2). Je sot.dign·e~ parc'.! q~_,e b. \illle:nôlrqué avait lui ... même noté au crayon .tt 'fi · . 
Ires J ste. ce e re exJOn .. 
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DeuJ~. noms doivent être écrits ici : J. M. de Penguern et F .­

M. Luze!. 

Le premier n'a jamais publié complètement Je fruit de ses 

recherches. Sa collection a été déposée à la Bibliothèque 

nationale pat les soins du docteur Halléguen. C'est un manus­

crit important renfermant les chants populaires, les proverbes, 

les mystères de la Basse-Bretagne ( 1 ). 

La célébrité du second a été consacrée par un monument 

élevé récemment à Plouaret, sa patrie, sous les auspices dù 

Ministre de l'Instruction Publique, M. Briand, représenté par 

son chef de cabinet. On peut lite sur la façade principale de ce 

monument: François-Marie Luze!, rté à Plouaret le 6 juin 1821, 

décédé à Quimper le 26 février 189S ( 2 ). 

Au moment où le voile qui recouvrait le monument fut enlevé, 

Marguerite Philippe, une des collaboratrices de Luzel, pour le 

recueil de ses contes èt chansons, s'écria, paraît-il, en breton: 

« Oh! mon Dieu, c'est bien lui l » (3) 

]J a donc la statue qui consacre sa gloire, et plus heureux que 

J'auteur du Barzaz.-Breiz, il laissa (4) après lui un témoin vivant: 

Marguerite Philippe. 
Les témoins du Barzaz-Breiz, eux, étaient déjà dans la tombe 

depuis longtemps quand le défi jeté par Luze] au Congrès scien­

tifique de France qui se tint à Saint-Brieuc en 1872, provoqua 

ce qu'il a appelé lui-même un grand étonnement. 

Ce défi, dont nous ne pouvons nous dispenser de parler dans 

cette étude biographique, est un mémoire intitulé : De l'au­

thenticité des chanis du Barzaz-Breiz; en voici le résumé (4 ) . 

]] n'y a rien en Armori_que que l'on puisse attribuer avec quelque cer­

titude aux anciens bardes. « Pour ce qui est du beau chant: la Prophétie 

(r) Cf. Je journal I.e Finistère, .du II juillet, et l'Officie.l d~ .. '9 ju:n !87?· . 
( 2 ) Jl nous paraît intéressant de dire que la Villemarque dep ahte ct qUI devatt mo~­

rir à ]a fin de Ja même année:, avait à son chevet les dernières lettres de Luze] e.t qu d 
manifesta une sympathie réelle à la nouvelle de sa mort. 

(3) JVouvetlisle de 'Bretagne, 2 septembre 1906. 
\4) En 1908, date de notre première ~dition familiale, 
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de Gwenc'hlan du Barzaz-Breiz, je crois qu'il a été composé à l'aide des 

citations de dom Le Pelletier et Grégoire de Rostrenen d'abord, puis 

du Myvyrian d'Owen Jones et des Bardes gallois du v· siècle. Le thème, 

le genre de poésie et le ton étant indiqués, l'auteur, selon son habitude, 

s'en est tiré on ne peut mieux (p. 7 1•• » 
(( M. Je Huëro, mon oncle, l'auteur des lnsfitufions Mérovingiennes et 

Carlovingiennes, que la Bretagne a perdu trop tôt, hélas ! avait compris 

de bonne heure l'intérêt et l'importance de nos traditions populaires, et 

dès !835 et 1836, il s'était occupé d'en recueillir dans le pays de Tré · 

guier où il était né. Voici se que je trouve dans ses papiers posthumes 

au sujet de ces traditions : « Quant aux chansons et traditions nationales, 

elles sont innombrables daris notre province de Bretagne, mais elles sont 

comparativement récentes, et je n'en connais pas qui remontent plus haut 

que le XlV• siècle (1). » 

(( Mais le breton antérieur au XlV• siècle, s'il en existait des chants, le 

peuple n'y comprendrait que quelques mots isolés par ci, par}à >> (p. 8). 

Parlant des chanteurs ambulants qu'il a connus dans son 

enf.ance: ç( Ces homérides armoricains, dit-il, deviennent plus 

rares de jour en jour et je prévois le temps, non bien éioigné, 

où ils disparaîtront tout à fait ou peu s1en faudra ... >) (p. 11) 

(( De nos jours, plus les bardes du peuple introduisent dans leurs 

insipides compositions de mots français et de choses qu'ils ne com­

prennent pas, souvent plus ils s'imaginent avoir fait preuve de talent et 

produit une œuvre distinguée, disfinget comme ils disent (2). 
(( Ce sont là nos derniers bardes. )) 

Luzel aborde ensuite la question du Barzaz-Breiz en ces 
termes: 

\( Je parlerai de l'auteur du Barzaz-Bt·eiz comme d'un ancTen, s'il est 

possible, d'un homme mort depuis deux mille ans )) ... Puis il reconnaît 

que ce serait une grande injustice que de reprocher à M. de la Ville-· 

marqué de n'avoir pas employé dès cette époque ( 1839 ), une méthode 

suffisamment critique et des lois qui n'ont été connues que plus tard. La 

première édition du Barzaz-Breiz devait être ce que M. de la Ville-

( I) Cette déclaration est très importante au point de vue de Y authenticité des chants 
postériours au XIV• sièclo. 

( 2) Cf. chapitre 1 V. Les Vers du pauvre Y an, p. 74· 
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marqué l'a faite c'est-à-dire littéraire et bretonne, mais il ajoute que la 

sixième, celle de 1 867, aurait dû être mise au niveau de la science 

(p.14)(1). 

Plus loin, il combat urte proposition importante: l'opinion de la Ville­

marqué qui croyait (2) à la contemporanéité des chants et des événements 

qu'ils racontent (p. 16 et 17). 

L'auteur du Barzaz-Breiz avait dit dans sa préface en parlant des per­

sonnes qui avaient chanté devant lui: (( Ce que je puis affirmer, c'est 

qu'~ucune d'elles ne savait lire, et que par conséquent pas une de leurs 

chansons n'avait pu- être empruntée à des livres; et il avait ajouté: 

<! Celles que j'ai puisées dans le portefeuille des érudits bretons qui 

m'ont libéralement permis de compliter mes recherches au moyen des 

leurs, n'étaient pas moins purement orales, comme j'en al acquis la 

preuve aux lieux mêmes où on les chante >>. 

L'auteur du Mémoire s'appuie sur cette dernière phrase pour 

soutenir que la garantie d'authenticité fait défaut. 11 dit aussi 

que la collection Penguern (< est certainement celle à laquelle 

l'auteur du Barzaz-Breiz a le plus d'obligations » et que c'est 

dans cette collection qu'il a dû trouver l'inspiration de la pièce 

Gousperou ar "R,aned. ]] raille la Villemarqué qui a cru y voir un 

souvenir des druides, mais il reconnaît cependant que ce chant 

est (( bizarre et mystérieux )) et qu'on en trouve des versions 

dans tous les coins de la Basse-Bretagne, mais toujours sous le 

titre de Gousperou ar J?..aned (3). » (p. 19) 
Quant à M. de'Penguern, « il ne savait qu'assez médiocrement 

le breton (4) »et c'était R. Kerambrun qui traduisait (p. 21). 
M. de la Villemarqué, continue l'auteur du Mémoire, a eu 

tort de choisir, il'fallait tout donner. 

]J a eu tort aussi de substituer à certaines expressions vicieuses, 

à certaines strophes moins poétiques, les stances, les vers et les 

mots correspondants des autres leçons. 11 a voulu mettre toute 

J'histoire-de la Bretagne en ballades. 

(r) Cf. c< que nous avons dit plus haut, p. r56. 

( 2) Cf. 1Jarzaz-1Jreiz. Introduction, p. XXXII. 6' Edition, où l'actualité. dos chants est 
bien démontré< : « Si le chanteur s'avisait "• pp. XXXVl et XXXVII. 

(3) V. aux Annexes la version de Briz<ux : ar l{annou. 
(i-) V. plus loin, V. aussi aux Ann<xos. 
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D'aîlleùr~ il a omis syst?matiquement toute_s l_es pi~cç;; dM1:\v.Ç>,. 

rables au clergé: « Le clergé des XVJe, XVH' et XVHJ' s,i~des 

es,t g~néntleJ:Ue.qt assez maltraité qans nos poésies pop\.llaires, et 

j'ai recueilli un grand nombre de pièces qui paraîtront darrs mon 

second volume des Gwerziou et qui ne sont r-as faites pour don­

ner une idée avantageuse de ses mœurs et de sa, moralité dans les 

trois siècles qui nous pnt pr~céMs. » " 

-or, djt-il, l'hist?rien consdencieti'Ç, ne gq.it p::~.s user de sem.­
hlalJlç;; PNc~Ms ( 1 ). ,. 

Luze.l explique ensuite comment, - d'après lui - l'auteur 

du Barzaz-Breiz opéràit quand il avait tn;>«vé les suje:ts de ses 
pièces dans .lf1arie de France, ou ailleurs: 

<< ll s.e ~ettait, çli~-il, à faire d~s rç:clwrc{tçs sHr les st,rjçts da.us lç~ 
historiens et les chroniqueurs, les trouvères, les romans de chevalerie, etc., 

puis, quand il avait rassemblé ses notes, après le travail de l'érudit, 

venait celui du poète, et il composai/ ses belles ballades, si poétiques, si 

régulièrçs, si complètes, ordinairement d'un goût si épuré, et d'une 

inspiration si élevée, \rop élevée pqur de~ te~nps ~ gçmi~barbares, enfill 
si parfaitement d'accord avec 1'1-!isto,ire. l> (p. :fS). 

La Ballade du 1?,ossignol, continue Luze], est tol!t entière !fe 1 inven­

tion de M. de la Ville-~arqué, et « je défie bien q_ui que ce soit de trou­

ver la moindre trace de cette jolie chanson dans le peuple de Breta~ne , 
(p. 27) (2). 

Pour les critiques de détail, Luz~l renvoie a M. d'Arbois de Juba,in­

ville, d~ns la 'i?..fVIfe crifiql{e, Vallet lie Virivile et le Men (p. 29 note 2). 

Et il conclut, tout en rendant hommage au patriotismif: de l'at~teur liu 
Ilarzaz-Breiz, que son livre est aussi faux historiq;u.eooent que philolo­
giquement. 

Tel est en résumé ce mémoire qui contient quarante-sept pages (3). 
/' 

De1-1x !UOis et gemi avan,t ~e Çongrç.s sçientifique !le Franç~.>,, 
Luzel avait écrit à la Vi!lemarqg~ ,.,.,. çç q!lestion ge politesse et 

( 1) ,.,A :;t· Davjd, évêque de Saint-Brieu_c, dev.ait ~-s~st~r à c_~t.t~ ~~-f!.1JÇCJ car Luzd da_nS: 
]' Avanl-propos ~<son 7/lémofre, page V, cite M. H. Gagon, p,r~sident d.II Trib)lnal >iv il, 
et M,,. David dont il f~i\ l."éloge coll)qte ayant ~ppuyé l'insertion <1~ c~ rapport d~_l).s le 
volume des comptes-rendus du Congrès. · 

(2) V. la Table des matières, citée plus haut, chap. lV. p. ~2. 
(3) Paris, A. Franck, 67, rue Richelieu. 
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d~ lRYa!lté !> =- l'llsaitdl, pour }e pr.éveni< de son iHtention de 

c!~w~lopp~r lE!& conclusions de son Mémoire. 

H n!? fut pas répondu à sa lettre, et l'auteur du Bar.zaz-Breiz 
ne çrut pas d1:1voir assister au Congt'~s de Saint-Brieuc. 

klJ~el nt imprimer s~ lettr-e à titre d'llvanf-pfopos en tâte de 
son Jffémoire ( 1). 

En voici une plus ancienne. 

MoNSIEUR, 

J "ai ité P!l nç peur plus flatté des éloges que vous rn 'a~ez adressés par 

J'int~rll).~P,i\).jrç dv Î9lfrn~l fie ~Ün:Jp~r!~. F9mm~ \1-IJtegr g'un p,e~it PR~mç 
intitulé : pri?f:f~'lz~l et p\!hlié ~~ns tpJ 4'!=li. gl!rflJH§ 1'\U(l:\érq~. de crtt'r 

feuille. Vous êt~s cert~inement~ M.on~ieur, le jyge le rlus c_çn11péte.M !él:t 

la matièt-e, et celui dont J'approbation p~uvait m'itre la plus p~écieuse. 
Votre Barzaz-Breiz a toujours été une des plus grandes admirations 

de ma vie, il m'accompagne partout, et, pour moi, il n'existe pas de plus 

bel) If livre e)l aUCJ.t)le };~!lg!le; je le di~ et le r.épète tous les jours à ceu~ 
q;!i ne le co!ltWi>sent pas~ et je l'ai m9j-m-~me ~.çfi! ~:P~el'il14e R_art. 

Je rêve encore unf renaissance <:\<:: n9trç pat!~re li~t~r~tl!rce ~ret9nq~, 
et ~on ambition serait de pouvoir y contribuer pour une modeste part. 

Malheureusement, je ne puis disposer que de trop rares moments, pou:· 
mes études les plus chères. 

Je me suis beaucoup occupé de ncueillir des poésies populaires chHs 
nos campagnes, et J'rf\ ~i rétl.ni lfll a.~~e:Z bpn ngmbrç, L<~ ~natière d'un 
beau volume au moins. Mais, quand je relis le Barzaz-Breiz, mes projets 
de pub)ic!ltjon s' évi!-!10tlissent pien vite;. 

j'ai ~ussi une assez,belle cpllectip!;! d\'= ma,I)I;!Scrits, ~e pièc'fs çlu Th{atr~ 
Breton, et j'ai çncore; songé plus d'un.e fois à entreprendre un travail sur 
cette matière, mais qi!i achètera un pareil livre? 

.,; •• Soyez assez bon pour me permettre d'inscrire votre nom en tête 

d;s premiers vers pretons que j'écrirai dès que je pourrai disposer d'un 
pw de congé. 

Ve~J;i!J~z a~réer, M(msieur, l'e<'pr<:s~io~;~ de I:UÇlil '!gpi~;t~Î(ll} e! ,çl,e 
sentiments les plus dévo1.1és, 

LuZEL. 

( 1) f\.1:1 bas de_ c~t A·u_ant-:prC!_fOS ass~:? ~-~-:e~?).f ~e -_tc<;_uy~it c~t~~ _ph~_a~e; e!l .~<?t~ : 
<< -Le ton général de cette lettre m'a été commandé par celui de la dermer.e: J~t~r~ ~Œ~ 

m'a écrit< M. de la Vill<marqué, et aussi par sa conduit< à mon éljard dep,uis qu<li{ue 
temps ,, ... 
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Cette lettre, dont l'accent était sincère, plut à la Villemar-

qu~, heureux de voir un Breton marcher dans le sillon qu'il 

va1t. creusé lui-même. Jl était loin de prévoir que le modeste 

rofesseur allait combattre quelques années plus tard celui dont 

a méthode avait eu l'approbation publique de Faurie],· Jacob 

Grimm, et Ferdinand. Wolf, sans parler de l'J nstitut ( 1) et de 

'Académie de Berlin (2). 
Luze! ajouta à sa Jettre flatteuse une pièce de vers bretons 

dressée à l'auteur du parzaz-Breiz, quelques jours plus tard. 

Dans une· autre lettre datée de Lorient, 22 janvier 1865, 

uzel écrivait à la Viiiemarqué: « Je serai bien heureux que 

on recueil de poésies bretonnes pût avoir votre entière appro­

et je vous avoue que j'attends avec impatience Je juge­

ent que vous en porterez. Je vous serais donc très reconnais­

ant si vous voulez bien me faire connaître ce que vous en 

ensez en toute franchise et liberté d'appréciation sans vous 

oucier du genus irrilabile d'Horace, pour la forme comme pour 

e fond. Je désirerais vous voir vous expliquer clairement, et sur­

out sans ménager les critiques, car il y a plus à gagner à une seule 

· ritique judicieuse et loyale qu'à cent louanges banales et sou­

ent peu sincères. Je connais toute la valeur du conseil de Boi.;. 

leau: 
Ayez de ces amis prompts à vous conseiller. 

« Ma publication n'est qu'un' premier· essai, un appel au 

euple breton - si je puis m'exprimer ainsi - et si l'on y 

épond, - j'ai encore en portefeuille la matière d'un volume 

lus considérable que le premiet·. -- Enfin nous verrons bien s; 

1 poésie est à tout jamais morte parmi nos populations bre-
l . 

nnes ...... )) 

Lorsque Luze] écrivait cela, il avait déjà r~cueilli la majeure 

j~rtie de ses chansons; il semblait donc qu'aucun ~ait nouveau 

1( 1 ) La Villemarqué fut reçu à .l'Institut de France (Académie des Inscriptions et Belles 
L~ttres) en ,gs9. 

1( 2) Dont il fut membre correspondant. 
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ne s'était produit lorsqu'il se campa résolument en _adversaire 

de l'auteur du Barzaz-Breiz. Comment expliquer cette attitude? 

Est-ce la nouvelle édition du Barzaz-Breiz en 1867, qui la déter­

mina?... 
Mais n'anticipons pas ;.la réponse de laVillemarqué fut faite 

assurém~nt « en toute franchise et liberté d'appréciation san5 

ménager les critiques >> comme le lui demandait le professeur 

du Lycée de Lorient, et l'auteur du Barzaz-Breiz y ajouta sa 

souscription, ce qui n'était pas à dédaigner. Je trouve en effet 

en marge d'un premier fascicule des Gwerziou Breiz-1zel, daté 

de 1 868 cette phrase manuscrite : 
« Vous pouvez compter sUr ma souscription, et même sur 

davantage, si votre recueiL répond à mes souhaits; j'avais beau­

coup de choses à vous dire là-dessus, .mais je les remets au mois 

d'avriL n 

La Villemarqué tint sa_ promesse ; sa souscription .et davan­

tage encore vinrent encourager l'éditeur des Gwerziou-Breiz-1zel 

qui en fut _si heureux.que, dans une nouvelle lettre du 22 jan­

vier 1868, il exprimait sa satisfaction en .ces termes: 

Lorient, 22 janvier 1868. 

J'ai reçu hier mardi, 21, le numéro de janvier de: la ~evue de 'Bretagne 
el de Vendée, mon cher M. de laVillemarqué, et je n'ai pu trouver un 

moment jusqu'aujourd'hUi mercredi soif - poUr voùs remercier de 

tout ce· que vous y d:ites de bienveillant et de flatteur pour moi. Merci 1 

Trugarez hag annaoudegez d'oc'h, a greizkalon! - J'ai. reçu également 

votre souscription à mes Gwerziou-'Breiz-1zel. - Elle est la première 

arrivée à Lorient par la poste, et votre nom y fi~ure bien en tête de la 

liste, - puisse~t-il s'y tr~uver bientôt en bonne et nombreuse compa­

gnie! Je le désire plu~ que je n'y compte, car jusqu'a présent la liste, si 

liste il y a toutefois, est loin d'être longue. C'est une grosse affaire: que 

j'entreprends là~ ... 
Donc - alea jacta est, - et j'attends les souscriptions de pied 

ferme. - Sœur Anne, ne vois-tu rien venir 1 )e ne vois que •.. Mais 

bah 1 Attendons et espérons. » 

Les trois àutrespagë.s 'lkcë.ttë.lohgue et aimable lettre étaient 

consacrées à la collection Penguern: _,_c .. c •• -- .... C' • 
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l< J'irai voir ce què j'ài acheté, disàit L.uzel, un trésor, disent 

ti'aucuns; un tas de pàpiers bons à jèter aû feu, disènt d'autres.~. >> 

Mais laissons de côté êè sujet ( 1) qui nous tetiendràit trop 
longtemps et revenons à Ia question des critiques. 

l1 ne peut entrèr darls le cadre de cette étude biographiqu~ de 
répondre aux eritiques de détail contre le Barzaz-Breiz, ni 

d'entrèprendte une polémique au sujet de Fœùvre de Ia Ville'" 
marqué, Nous exposons simplement les faits. 

A l'époque où buzel éctivàit à la Villemarqué la lettre joyeuse 
que ndus v~n~ils Je citer, la lutte ëonhe Je Barzaz~Breiz avait 

commencé ailleurs. Comme nous 1 'avons dit au commeriCeinent 

de ce chapitte, François Le Men avait attaché le grelot à l'occa­

sion de la publication du Calholir:on de jehan Lagadeuc (2). Il 
eût des imitateurs; la ~evue crifique d'Histoire et dè Lifféra'-' 

ture (3) en rendant compte de cet ouvrage, fit sienne une note dè 

Le Men, injurieuse pour l'auteur du Barzdz-Breiz, et qui dut 

même sur sa réclàmation, êtte atténuée dans ses conclusions. 

L'aùteur de cet article très dur écrivit dans la Bibliothèque de 

l'Ecole des Charfés (4-) une Elude sur la première ef là sixième 

édilion des chanis populaires de Bretagne. Cette étude hypercri-. 

tique faite par tm savant très courtois dans sa correspondance 
avd: son adversaire, mais h'ès acerbe dans Je champ clos de la 

phiJoiogie accusait Pauteur du Barzaz-Breiz, d'avoir de bonne 

foi, du reste., disait-il, ajouté un vers après coup dans la ballade: 
« la Pesfè d'Elliafli ». 

La VH!ëmatqué s'·en déren<lit cette fois et fit éctite par un 

arni à M. d'Atho1s d~ jubainville ces lignes qui dépeignènt 
hien la déception légitime qu'il en éprouva: 

/ 
Quan't 1 préseht; jë he d'einande par votre entremise à M. de juhain-

ille qu'une seule rectification publique. JI m'a imputé de bonne foi la 

(r) V. aux Jlnnexes, une note sur la collection Penguern. 

(2) Ed. Corfmat. Lorient r86;. M. de la Villemarqué faisait a}ors copler pour 'Je savant 
hytley Stokes le même dictionl).aire avec variantes tirées de trois éditions. 
'(3) :i3 noV<mbl'è Ùl'67, 
(f) 28' Pnéc. 6• série, Tgmc m. 
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falsification d'un texte breton recueilli par ma mère, et dont j'ai décou-

veft, depuis, urie vàtiarite imporbrii:e~ . . ... . •. _ 
(< J ùgeâht lül-mêmé dê la gravité de l'Impu.t~tJO~ et s~upçonnant ~: 

vati:.\.nté, lÎ a éml's Je tëgrét què je n'aie pas sJgn:.~le le fa1t dans la det 

rtièl'e édition ae mon recueil. . . . . . . . .. 
lé Si jë në i'ai pas indiqué, c'est qu'il l'avait déjà été dans urie édition 

pricédenté, ceile de Frarik, .i 8,y6. 

« M. de Jubainville pourrait y voir à la p~.ge 89, .la phras~ :ue 
VOICI: « Dans ]a première version du chant que j'ai publie sur cet ~vene­
ment, le riom d.ü soiitàire n'était pas désigné, il l'est dans celle qu on va 

llrê. » 

L'ami auquel la Villemarqué s'était adressé lui répondit: 

<< M. d'Arbois, bon juge eri beaucoup de matières, inais aussi ten~,c~ 
ue peut l'être un Breton, ne peut se défendre - malgré tout ~e que,l a1 

:u lui dire sur votre compte de la pensie que vous avez (peut-etre meme 

à votre insu) augmenté de votre propre fonds les poétiques richesses ~e 

vos compatriotes. Mais il ne voit nullement que votre hon~eur~n. s"OJt 
" t ·1 · 'a exprimé êri termes chaleureux, a\iant cette c1rcons-comprom1s, e 1 m , , . . 0 

bien il appréciait en vous et l'homm.e et 1 ecnvam. -. r ses 
tance, corn . . . ' l' xpres 
éloges n'ont rien de banal. Ses déciarations ne sauraient etre que e . ' -
- d.. .. et.· il vous dit vrai (da. ns sa consciencieuse bonhomie) en s1on e sa pensee, . . , , . . 
, !" '"1 1 . eut été donné de choisir entre 1 ecnvam sympa:-dec arant que s 1 ut . , , . , , 

thique et élégant, et ie savant sec et ennuyeux, il n eut pas hesite a 

choisir le premier ..• » 

Il e'cr·Jva"Jt lu·J-même à la Villemarqué, le M. de Jubainvi e 

7 juin 1867: 

<< Bieh qi.tê j'aie appris le breton dans vos lincs à peupr~s~xdu~iv~~ 
t ., i sur q•relques points des idées diffétehfes des \rotré~; Hé ,e 

men ' J a · •· Mais enfin quant à pré-modifieront-elles pas un jour ... 1 Je !Ignore. . " " .. 
sent je craio-nais de vous avoir mécontenté et den etre pas bien acc~ellh 

d ' Q:"nd on a fait des travaux aussi considérables que les votres 
e vous. " • · · ·1 · t naturel et qu'on a obtenu des succès si importants et si me~ltes, I es 

qu;on soit peu disposé à se voir de bon œil contr~dl:e par un homm~ 
. f que moi dans la matière spéciale dont il s agit ... )) aussi neu . 

Et il terminait : 

• ' 11 · mê habiiui: êommc << Vous écrivez avec trop de cœur' pour qu un om · 
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moi à une lecture assidue de vos livres n' éprouv . . . 
po l' ' e pas une VIve liympathie 
f . ur . auteur· On ne peut vou~ lire sans se sentir attiré vers vous. Vous 

QaJtes passer dans votre prose imagée toute. s les_ émotions de votre cœu 
ue de fois v · · · r. ous m avez remue jusqu'au fond .del" ' s· . · . ., . . . ame. ans vous avoir 

pmais. vu, J ai vecu cependant avec vous dans un commerce intime . 
produit chez moi un réel et profond attachement pour vous ... » qui a 

M. d'Arbois de 1 ubainville adressa conformément à la 
demande qui lui avait été faite, une lettre au Comite' d. hl' 

· d e pu !-
cation e la Bibliothèque de l'Ecole des Charles où il reprod . 't 

h 1 ' w~ 
a p rase empruntee à l'édition du Barzaz-Breiz de 8 6 

• • ï] . I 4 sans 
erne ven er, s'en rapportant avec pleine confiance à la copie 

ue M. de la VilJemarqué en avait donnée. 

« Ce brillant et savant écrivain aurait tort de cr . ,.1 . 
hl . Oire qu J y eut nen 

e essant pour lUI dans l'opinion que j'ai exprimée à l'. d d B., 

reiz, egar u arzaz-

t M. de Jubainville ajoutait cette phrase typique : 

<< Où .. sont les éditeurs qui se born en. t à publier les tevtes 
1 t ~ tels qu'ils 

s rouvent et sans y introduire quelque restitution 1 Je 
• h · · ne regrette 

u un~ c o~e, c est que M. de la Yillemarqué ne nous ait pas suffisam-
, ent mstrUJt de la mesure dans laquelle il ' t . . 

]1 , . . s es permis ces changements 
« · Y a la une lacune, voilà tout... » · · •· · 

En~ore quelques lignes de M. de jubainville. Elles sont du 

avr~l (18)90, quelques jours après la mort de Mme de la Vi11e­
arque 1 • 

1 1' adr~ssait se~ compliments de condoléance à son confrère ( 2) 

d 1 Jnstltut et aJoutait: 

J'espère que le dissentiment littéraire qui existe t 
, h · en re nous ne vous 

e pee era pas d'accueillir l'expression ·de ces sentiment Q . 
rn th d 1 • · s. Uoique ma 

o e et a votre soient différentes J"'ai 't • b' . . ' e e souvent su JUgue par le 
~h r~e. de vos chants. C'est par eux que j'ai commencé les études de 
lm UIStique auxquelles je me livre de préférence auJ·ourd'h . J 

•t · · UJ... e vous 
re onnaJ rai tOUJOUrs comme-l'homme qui en F 1 . 1 
• 1 . ' rance, a· e p us contribué 
a r ever les e.tudes longtemps discréditées auxquelles J'e me 

consacre. » 

( ) Décédée à Pau le 23 mars I8Jo. 

(~ M, de Jub~inville en otliit àlors .llfembre Corresp .... 4 ·. t 
1 on an. 
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Dlsons pour terminer que jusqu'·en 1890 la correspondance 

continua ainsï sur ce ton cordial entre les deux. ·savants philo­

logues et que· la Villemarqué, malgré sa vieillesse avancée, se 

décida même à collaborer à la ~evue Celtique : « j'espère, lui 

écrivait M. de Jubainville, que vous continuerez longtemps votre 

collaboration à une revue dirigée par un contradicteur qui. vous 

aime et qui estime beaucoup votre caractère et vos sentiments. >J 

A l'époque oi'r parurent les Gerzwiou de Luze], la cause du 

Barzaz-Breiz fut défendue avec acharnement par des Bretons 

ardents qui s'appelaient Milin, Mouriez, Le Scour, Salaün. Le 

journal l'Océan fut leur tribune, le 'Finistère celle de Luzel. Mais 

à quoi bon chercher la lumière dans des journaux de province 

d'opinions politiques complètement opposées, écrits au moment 

même où les passions étaient le plus déchaînées? 

L'histoire doit s'écrire et de loin et de haut. 

Glanons seulement quelques opinions favorables au Barzaz­

Breiz. 
L'historien Henri Martin a écrit dans le Siècle des 2 et 

3 janvier 1 86o : 

« Plusieurs des chants publiés par M. de la Villemarqué remontent 

directement à la pure .mythologie druidique, ainsi les séries (ar ~annou), 
débris de l'en~eignement de la forêt sainte, la Prédiction de Gwenclan, 
poétique souvenir de la lutte des derniers druides armoricains contre les 

chrétiens, la Danse du, Glaive, .où les guerriers invoquent le dieu Heol •.. 
D'autres petits poèmes n'ont pas pour l'histoire un moindre intérêt que 

ceux-ci pour la. mythologie, il suffit de rappeler les magnifiques chants 

guerriers, les drames émouvants de l.ez-Breiz et de Noménoë ... ( 1 ). )) 

Guillaume Lejean, dans le Pays du 22 novembre 18St, s'ex­

primait ainsi : 

( r) Dans une lettre du 26 octobre r86r. Henri Martin engageait la Villemarqué à 
écrire un ouvrage sur Ta.Hésin : <' qui le ferait sinon vous? 11 n'y a pas à espérer que vous 
arriverez à une interprétation non sujette à contestation sur plus d'un point. C'est Je cas 
de se résigner au 1radidit mundum disputationibus. C'est comme votre impérissable recueH 
armoricain; quand on arriverait à penser que telles strophes de l' .llr ~annou, IX, X, Xl. 
pourrai~nt'-être ·moins anciennes que le·s autres, .. qu'est .. ce que cda :. fait à J'intérêt QU à 
l'uti1ité de votre œuvre >• ••• 
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La poésie historique des Bretons n'a qu'un type de guerrier à 

opposer à toutes les époques helléniques, mais ce type là en vaut mille, 

c'est 1..eiz Breiz. Que ce poème soit une histoire réelle, et que ce nom 

èache le rdi IVi.ot1ran comrne l'a essayé de prouver M. de la Villèmar. 

qUé, av;:c iine éruditiôn uri peü ingêriiëusé et asséi convàiricante, peu 

nous importe à vrai dire ; si Lez Breiz n'a jamais existé, le barde 

inconnu qui a pu comprendre, créer et léguer à l'admiration de sa: race 

une aussi épique figure portait lui-même dans sa poitrine le cœur et 
l'âme d'un Lez Breiz )). 

Et dans son livrie intéressant ( 1) : La Brëli:tgne, son histoire el 
ses histoi-iêns, il déclare: 

(( M. de la Villemarqué pourrait se porter hardiment comme his­

tdtien. Des collèctèurs comme M. de ià Villemarqué peuvent porter 

haut la tête : jè connais maint auteur fambnt dont le ndrn riè durera pàs 

autant que le sien. Collecteur moi-rnêriie des épis échappés à ce rude 

moissonneur, je puis témSigner pertinemment de là fidélité de ses trans­

criptions et récJamer contre plusieurs critiques qui s'obstinent à l'appeler 
e Macpherson de la Basse-Bretagne. )) 

Et plus loin : JI faut être à la fois philologue et historien, en effet, 

our déterrer des légendes aussi précieuses dans les huttes de nos sabo­

iers, au foyer du charbonnier Kernewote; il faut êtrè historien pour 

écouvrir au fond de ces traditions altérées les mots défigurés, les noms 

ropres surtout gêriéralement réfnphicés par des norns de fantaisie; il 

a ut l'êtrè enfin pour arlnoter d'une faÇon aussi supérieure ses lal:îorieuses 
oriquêtes. >> 

Un des articles les plus remarqùables sùr la question qui 
èUs ôêcüpe, fut cértainèriu~rtt cêlui d'Aurélien dé Coutson, 

l'à!Ui le plus sûf, le corisdilet Ïe plus sincèt~, le Breton le plus 
ompetent (:~.). 

Cet article, je le trouve dans l'Union de l'Ouest de juin 1867. 
'en détache les extraits suivants: 

••• << Assurément la cause d'un certain nombre de chansons populaires 

ofufne éelle d'tine foUle dit faits plüs iillpdrtants échappe souvent à nos 

(r) Pages ±6-t et r6;. 

(2) Cf, <( la: poésie populaire en Bretagne » àrticié tr~uvé dans .lès papiers dé GÙil 
l ume Lejeah (:/(e"IJNe CeiUque, Il, r ). ~-. 

1 
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investigations, mais faut-il conclure de là qu'il en est toujours ainsi; et 

que la critique s'égare nécessairement, lorsque ~remontant plus haut ,q_ue 

]"époque si arbitrairemzni: assignée, elle prétend fixer la date de poes1es 

orales incontestablement anciennes quant au fond, si la rédaction en est 

relatiyement moderr:e ? 
Pour mon compte, je n'hésite pas à proclamer avec les juges les 

plus compétents que les poésies publiées sous le titre de Chants mytho­

logiques dans. le 13arzaz-Breiz. offrent tous les caractères d'une incon­
testable ancienneté ; en outrè, je Üèits pour parfaitement hîstoriques 

Jts jlièces présentées comme telles; bien qu'à travers les sièc!és ort ér\ 

ait pu rajeunir l'expression et le rythme. Qu'on jette les yeux sur 

l'étrange dialogue pédagogique entre l'enfant et le Druide, par lequel 

s'ouvre le Barzaz, sous le titre de Séries, et l'on ne doutera pas que 

cette pièce n'appartienne à une époque où existaient encore des débris 

de chants bardiques et d'emi"païens. è'était l'opinion de Grimm, de 

Faurie!, de Wolf, de Lenormant, de Magnln, et 011la peut adopter 

en· toute sûreté. Qu'on veuille bien se rappdei·, en effet, qué du temps 

de saînt M.élàine dont h1. vie a été écrité àù Vl• siède, par un hagio­

g•caphe contemporain, le paganisme régnait encore dans une grànde 

p·attie du Vannerais, et dans d'autres régions de la péninsule armo­

ri'caine. 
M. de ia Villematqùé est don: jusqu'à un certain point autorisé à faire 

remonter à'u V· siecle, au moins quant à l'inspiration, la poésiè des 

Séries •.. 

P"ut compléter ces appréciations de l'illustre auteur de 

l'Histoîre, ta létngue er lés insfilutions de la 'Brelagne artnorîcaiiie, 

disons que le Journal des Savants. ( 1) a consacré en mai et août 

184] deux longs ~rticles au Barzaz-Breiz: (( Quant à l'authenti­

cité des pièces qui composent ce recueil, y dit Magnin, elle est 

au-dessus de toute discussion. Outre la garantie morale que nous 

donne la loyàut'é de l'éditeur, et l'acquiescement de tous les 

érudits bretons, l'origine ancienne et traditionnelle dè cës poé­

sies a été reconnue par des voix tout à fait désintéressées et les 

plus compétentes en pareille matière : en France, par M. Fau­

riel, en Allemagne, par l'illustre Jacob Grimm et par Ferdinand 

Wolf ... Quelques morceaux semblent remonter jusqu'à la pêrioâë 

(r) Mai r8-t7· 



172 LA VILLEMARQUE 

païenne ou peu après, tant ils portent profondément l'empreinte 

des dogmes, des symboles, des superstitions druidiques ... » 

En terminant cette partie de mon étude relative aux critiques, 

il me semble intéressant de citer deux extraits des lettres de l'abbé 

Henry pour donner à nos lecteurs une idée de l'esprit de ce véné­

rable prêtre et de la part de collaboration qu'il a pu fournir à 
son voisin et amf. _ 

MoN CHER MoNSIEUR,-

Quimperlé, 27 novembre 1867. 

1nfandum jubes renovare dolorem! Ce beau Congrès ( 1) m'a valu assez 

de tribulations pendant quinze jours. Je n'ai pu sortir de chez moi sans 

m'entendre apostropher : Hé bien l nous allons au Congrès!... Com­

ment vous n'êtes . pas au Congrès ! - J'ài pensé cette fois garder la 

chambre et être malade comme M. X. Quelle raison avait ce bon recteur 

d'être malade pendant cette se/maine 1 La même que celle qui me criait: 

n'y allez pas, vous feriez tfiste figure au milieu de tous les savants. En 

effet, qu'y aurais-je chanté 1 Les Picot~urs de sainte Triphine? - A 

propos, est-ce qu'il n'est pas venu dans la tête de quelqu'un de vos 

membres de m'attribuer l'invention, la confection et la mise en scène de 
sainte Triphine. 1l est de mode aujourd'hui de donner aux gens, tout en 

les déchirant, plus. d'esprit qu'ils n'en ont. Comment c'est vous ou peut­

être moi qui avez fait Gousperou ar raned ! Mais je me rappelle que nous 

avons eu mille peines à la comprendre. L'Aouen celtiqt~e a été assez bon 

~our vous faire chanter des me_rveill~s ~ù vous ~·entendiez goutte! Tant 
ue nous sommes de Bardes aujourd hUJ; pournons-nous tous ensemble 

r
aire Le Nomenoiou? (2) ..• 

Quant à la fausse opinion. qu'une main malveillante avait fait naître 

ans la société, que j'ai été votre collaborateur dans le Barzaz, vous 

avez bien que je n'y ai mis la patte que pour changer quelques initiales 

ù vous vous étiez trompé. Cette opinion n'existe plus, je l'ai combattue 
t démentie à tout propos ..... 

On m'a rapporté que Mgr Serg<!nt, dans sa lettre au Congrès- s'est 

, ualifié de Jffean higolem, pierre qui ne coupe pas,. mais qui fait couper. 
J}ui; quand on sait s'en servir. 
1 . 

( I) Le Congrès Celtique international tenu à Saint-Brieuc, en r867. 

( 2) Le Tribut de Jlloménoë. Barzaz-Breiz, p. r rz, o" éd. 

SA VIE ET SES ŒUVRES 

« Eur falc'her mad a lemm mad gant he higolem, hogen eur paotr-

saout a zalc'h hag a droc'h he viziad. '' , . . . . A e 
(Un bon faucheur aiguise bien avec sa pierre a aJgUJser, ma1s un patr 

la mouille et se coupe les doigts). 
A 1 · t H c'hoar a zo fachet euz-Et il terminait sur le meme ton p a1san . « o 
h . · 1 .. hag an Aotrou Bossuet. >> in, dre ma karan re, emez- 1, an 1mpa aer... . . . , 

(Votre sœur est fâchée contre moi parce que j'aime trop, d apres elle, 

l'empereur.,. et M. Bossuet). 
A t h Va ml.gnoun distrait buhan d'ar vro, pa « Kenavezo, va o rou, a 

vezo krampoez ha leaz-tro. » · A 

Adieu, Monsieur, et mon ami, revenez vite au pays manger des crepes 

et du lait ribot. 
HENRY. 

· · l'abbe' Henry n'est qu'une La lettre suivante écnte ausst par 

copie, je la donne textuellement: 

·• · · "te fin novembre 1867 " Copie approximative de la lettre que J a1 ecn 

à M. d'Arbois de Jubainville: 

« MoNSIEUR, 

C'est sans doute .comme à un ami de M. de la. Villemarq~é et pas 
· · d M Le Men que vous m'avez fait l'honneur de rn adresser ennemi e . . , 

le n° 47 de la 'l{evue critique ( J ). 

· · d vants · cependant je crois Je ne saurais m'établir juge entre ces eux sa . 

que M Le Men a tort. · 
M. ~e la Villemarqué n'est certainement pas l'auteu•r· d_es chants du 

Barzaz-Breiz ; ses connaissances de la langue bretonne n etalent pas as,sez 

grandes pour donner à ces pièces l'énergie et la pureté de langage ~u on 
. . l ment En ne citant que les Séries, ar ~annou, JI est 

y tr.ouve genera e · . ,. , renaît pas 
impossible qu'il ait inventé ces couplets, puJsqu JI n en comp . l 

A 1 • 1·1 est venu plus d'une fois chez moi, chercher en vam e meme e sens , 1 · d · 
· · "dérable à chercher ce que vou a1ent 1re fiat iux, il a passe un temps consJ . 

. . . matiques il- a cru Y trouver un .reste des doctrmes ces expressiOns emg - • . 
druidiques, et il _les ,a commentées en conséquence. Si son commentaire 

n'est pas vrai, qu'un plus habile en fasse un autre. 

Dans les chants du Barzaz-Breiz, je trouve fréquemment des 
., . entendu chanter il y a 5o ans, entre autres: vers que J at • 

d"t de M Le Men. \I) V. plus haut p. !SI ce que nous avons .. t • 
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.Jl:nn aour, iofef! a zo falc/het : . •. du Nomenoiou, Le vin des Gaulois; j'en 

ai entendu l'air chanté dans un cabaret, sans avoir pu saisir une parole. 

Les chants historlquçs du Barzttz-'Br-eiz n'ont pas été faits par des gens 

du bas peuple, mais par des hommes plus instruits et familiarisés avec 
ces sortes de compositions... » 

Qu'ç~t.,c~ donc çç 1Vom~ngiç.~ dpqt !!~ pgr~i'!it gan>nt )g spirituel 

et savant abbé Henry? C'est le poème qui enthousiasmait 

Georges Sand, et dont la partie historique n'a pas laissé indiffé­

ent le grand historien de la Bretacrne : la Borderie. Auaus-. q - . " ~b' 

in Thierry admi~rait beaucoup ce chant, et son appr~cla,tio!l ~aut 
rico.re pl11s que celle de Georges Sand citée plus haut. 

On sait que Nomenoé recula jusqu'au Poitou les frontières de 

a Bretagne, et qu~après avoir enlevé les villes de Nantes et de 

ennes, il délivra se§ compatriotes du lourd tribut qu'ils payaient 
ux Francs. 

<< Une pièce de. ve.rs remarquablement belle, dit Augustin Thierry, et 

emplie de détails de mœurs d'époque très ancienne raconte l'~vénement 
ui détermina ce grand acte d'indépendance ... C'est une peinture éner­

, iquement symbolique de l'inaction prolongée du prince patriote et de 
on 'brusque réveil, quand il jugea que le moment était venu )), 

L'intendant des Francs avait fait trancher la tête du fils de 

omenoé pour le punir de n'avoir pas payé le tribut intégrale­

ent; et le malheureux prince de s'écrier dans sa doulev~. 

<< Mon p;tuvre fils Karo décapi~é par le Frl!,nk excommunié. 
« Décapité .dans sa fleur, et d.ont la tête blonde comme du JUil a été 

tée dans la balance pour faire le poids l )) ... 

Mai!; sa résolution e.!;t pris~, iJ jure des~ ve11ger : 

'' Noménoë a fait ce qu'aucun chef ne fit jamais : 

li est allé au bord de la mer avec des sacs pour y ramasser des cailloux. 
« Des cailloux à offrir en tribut'à l'intendant du roi chauve (1 ). 
« Noménoë a fait ce 9u'aucun ch~f p~ fit jamais: 

<< Il a ferré d'argent poli son cheval, et il l'a ferré à rebours. 
<< Nomenoë a fait ce que ne fera jamais plus aucun chef: 

[') L'empereur Charles surnommé le Chauve, 

1 ' 

1 
1 
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" Jl est allé payer le tribut, en personne, tout prince qu'il est.· 
(( - Ouvrez à deux battants les portes de Rennes, que je fasse mon 

entrée dans la ville . 
. << C'es~ Nom~noë qui est ici avec des chariots pleins d'argent. 

" - Descendez, ~eigneur : entrez au château; et laissez vos cha­

riots dans la remise; 
<< - Laissez votre cheval blanc entre les màins des écuyers, et venez 

souper là haut. 
<< Venq souper, et tout d'abord, laver; voil.à que l'on corne l'eau, 

entendez-vous 1 
<< Je laverai q~ns un moment, seigneur, quand le tribut sera pesé. 

" Le. premier s~c que l'on p~rta (et il était Çien ficelé), 
<< Le premier sac qu'on apporta, ~n y trouva le poids. 

Le ~~cond sac qu'on apporta, on y trouva le poids de même: 
« Le troisième sac que J'on pesa: -Ohé! Ohé lie poids p'y est pas l 

<< _ Lçmque l'in~çndan.t yit çela, il. étendit la main sur le sac; 

<< Jl saisit vivement les liens, s'efforçant de les dénouer. 
(( - Attends, attends, seigneur intendant, je vais l~s couper avec 

tuon épée. 
<< A peine il. achevait ces mots, que son épée sortait du fourreau. 

(( Qu'elle frappa,it ~u ras des épaules la tête du Frank courbé en deux. 
<< Et qu'elle coupait chair et nerfs et une des çhaînes dela balance de plus. 

<< La ·tête tomba dans ie bassin, et le poid,s y fait bien ainsi. 

<< Mais voilà la ville en runwur - À ~rê te, arrête l'assassin ! 
<< Jl fuit! il fuit l portez des torches, courons vite après lui ! 
<< Portez des torches, vous ferez bien, la nuit est noire et le chemin glacé. 

(( 1\'bi~ je crains fqrt qw; vou~ n'usiez vo~ chaussures à me ppvrsUÏ\Iq:,_ 

<< V '?S. ch~u~sures çle cuir b,içn ~oré; quant à. vos balances, vou~ ne 

les userez plus. 
<< Vous n'userez plus vos balances d'or en pesant les pierres des Bré-

tons ( 1). 
~ATAILLJ! 1 

Revenons, hélas 1 aux critiques. 
No~s. a.vons dit que Ia C()llection Pen~uern avait été dépqsée 

à la .Q~l:>,li()th~q\.1~ nati()11~.l~. SJJ,IJ$ recl;wn:her p,ovrqy,ç>i Ç~S chants 
n'ont pas étépubliés après la mort de M. de Penguern, ce qui 

deman9çrait d~s Mve]Ç>pp~m~nt!! u11 p~\1 longs ; d~mancions,..no\1s 

pot~rquoi il ne le~ a pas lui-même édité!l.-

(1) Barzaz-Breiz, p." II2 et suiv. (6' édition). 
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Quelques extraits de ses lettres pourront répondre en partie 
à la question. 

« · Noue. allions aussi nous fait"e imprimer,. écriv!lit-il à la Vil!em.arqué 

en 1848, et si les petites infortunespquvaient consoler des grandes, je 
vous ferais un récit détaillé de notre mésaventure. La voici en deux mots: 

Souvestre était chargé par le ministre, M. de Salvandy, d'une publica­

tion importante. Les chants populaires de France, toutes les provinces, 

toutes les langues, ·tous les patois y devaient être représentés, et ce tra­
vail considérable devait faire suite à la grande collection des documents 
inédits de l'Histoire de France, 

« Souvestr~ par contre coup, nous avait confié à Kerambr~~ et à 

mo}. notre modeste coin de terre, notre cher pays de Tréguier, Pendant 
deux ans nous avons recueilli, traduit, commenté, nous étions prêts et la 
Révolution est venue briser nos tablettes ... 

« Nous donnerons cependant nos chants avec ou sans le travail de Sou­
vestre. Nous feronsprobablement la folie de les éditer à.nos dépens. Jls 
sont bien moins intéressants que les vôtres surtout sous le rapport 
littéraire. 

<< Notre pauvre dialecte trêgorrois n'est plus qu'un pitoyable jargon, 

et nous ne corrigeons rien; mais même en glanant après vous, notre 
récoltene nous semblait pas trop mauvaise. Vous en jugerez. Quelques 

morceaux surtout nous semblent avoir une véritable valeur historique. 
Si ce n'est qu'une illusion, elle nous aura amusé pendant deux ans. Du 

reste nous parlons de vous à chaque page, et mon cœur m'aurait trompé, 
si vous ne deviez pas être content de nous >>. 

Ceci amènerait bien quelques réflexions ( 1 ), mais je laisse au 

lecteur le soin de les faire Jui-même : pauvreté du dialecte tré­

corrois, sans correction, bonne récolte quand même après la 

Vj]]emarqué, valeur historique, travail considérable, modestie. 

de Penguern, son admiration pout l'auteur du Barzaz-Breiz. 

Je continue, car la fin de cette lettre est intéressante : 

. « Vous me demandez si j'ai retrouvé du Gwenklan? Oui .et non. Je 

'al pas retrouvé le manuscrit qui passait encore de mains en mains dans 

(r) ~eci a~ènerait. b-ien aus~i une question : Comment se fait~H que ·Ja VilJèrriarqué, ou 
• uze] qui avait tout intérêt à la publicité de ces. chan~s qui aurakflt pu servir de p_oint de 
omparaison entre les deux pub1ications rivales (les gwerziou et Je 1Jdrzaz-Breiz) ne les 

1
it pas JJ.Ubliés? Luze], on le sait, a cependant été en poss~sion de ces chants, (V. ~a lettre 
lus haut), 
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nos campagnes, il y a environ trente ans, mais j'ai rencontré une foule 
de personnes qui l'ont lu. 

(( Plusieurs d'entre elles m'en ont donné des fragments ou le sens de 
fragments. Vous les verrez dans notre recueil. 

« J'y joindrai tous les renseignements qui pourront mettre sur la 
trace de ce précieux livre, s'il n'a pas été détruit. 

(( _Enfin nous avons une nouvelle version ou plutôt une incitation un 

peu plus récente de votre curieux chant des Séries. Nous y voyons la 
venue des Bretons d'Outre-Manche, et plus nous l'étudions, plus nous 

croyons avoir recontré juste dans nos explications. Ceci vous intéressera 

je n'en doute pas quand bien même vous ne seriez pas de notre avis ... » 

La Société archéologique et historique des Côtes-du-Nord ( 1) 
publia en 1867 la version du chant dont je viens de parler, sous 

le titre de Gousperou ar J?.aned, veillée des Grenouilles ; cette 

version n'est pas tout à fait complète, les deux premières séries 

manquent, mais à part le titre, il n'y est pas plus question de 

grenouilles que dans le chant du recueil de la Villemarqué. 

Celui-ci était donc fondé à traduire le mot rannou par séries, 

puisque ce mot a les deux sens. En revanche, s'il n'y a pas de 

grenouilles dans ce chant, j'y vois à la septième et à la huitième 

série des druides et des druidesses. 

J .-M. de Penguern a fait suivre ce chant de nombreuses notes 

qu'il termine ainsi : << Dans le vain espoir de compléter ce 

chant dont tous nos Trécorrois savent quelques vers, nous en 

avons recueilli plus cle trente versions. Les principales nous ont 

été dictées par Jobeh Morvan qe Coatreven, etc. (2) n. 

En J855, la Villemarqué écrivit à J .-NL de Penguern une 

lettre que nous n'avons pas, mais dont voici la réponse. 

Taulé près Jiforlaix, 13 avril 1855 . 

« Votre lettre me jette dans un cruel embarras. 

<< D'abord, je suis fort malade. J'ai déserté mon poste, pour venir 
me faire soigner chez moi. J'en ai pour deux ou trois mois au moins, si 
j'en reviens . 

(I) Ire livraison, tome v, p, Sz~ 

(z) lbidem, p. 64. Que le lecteur .ne s'étonne pas que nous revenions sur ce sujet dont 
la critique s'est beaucoup occupée. · 

12 
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« Ensuite mon intention était de ne vous rien donner. 

<< Et cela parce que votre Barzaz-Breiz doit figurer tout entier dans 
le recueil du minirtre. 

« J'en agissais ainsi, croyez le bien, non par vanité puérile, mais par 
piété filiale. 

« Quelle grâce mes pauvres payswnes déguenillê<:s pouvaient-elles 
avoir près de vos belles dames en manteau de pourpre et d'hermine. 

« On eut peui:-ètt:e vu dans ce rapprochement une rivalité qui est )~in 
de ma perlsée, d qui du reste serait impossible. 

<< Vous avez recueilli a .-ec un rare talent, et un rare bonheur notre 
tradition poétique. 

« Je ne recherche q'ûêla tradition historique. 

<~ Persuadé que, dans notre pays où J'on rt' Ol.l))lie rien, la ftadition 

orale contient encore notre histoire tout entière, j'ai entrepris d'en ras· 
sembler les fragments épars. 

« Les Bénédictins nous ont donné la preuve écrite. Ne serait-il pas 
curieux de la comparer avec la transmission populaire? 

« Ce labeur auquel j'ai consacré plus de vingt années n'a rien de bril­
lant, rien de bien poétique. 

(( Si par exemple, je trouve dix ou douze vers informes, souvent sans 

rimes, sans mesures, mais bien sauvages, bien mérovingiens, et me 

semblant rappeler un de nos premiers princes de Domnonée, un de nos 
antiques comtes de Cornouaille ou de Léon, je n'ai garde de le~ négli­

ger, mais, je vous le demande, quelle figure feraient-ils près de vos 

poèmes si complets, si parfaits de Lez 13reiz, de Nominoë ? etc. 

« J'ignorais que Souvestre eut adressé à M. Fortoul quelques-uns 

d.es chants que je lui avais communiqués. Voici ce qui s'est passé entre 

nous: M. de Salvandy alors ministre lui avait confié la direction d'une 

publication de chants populaires ( 1 ). Souvestre qui était mon ami d'en­

fance s'adressa à moi. Son recueil ne devait comprendre que des chants 
inedits. N'ayant plus votre écrasant voisinage à redouter, je consentis à 
détacher de mon œuvre les morceaux les moins indignes de la Bn:tagne. 
lls devaient paraître à part et sous mon nom dans sa collection. Plus tard 

ce projet ayant manqué, il fut convenu que je reprenais la pleine pro­
priété du fruit de mes recherches. 

« Or, je n'avais encore rien donnAt à Souvestre de fini, d'achevé dans 

ma correspondance. Voulant lui donner un avànt goût de ce que je lui 

destinais, je lui ai transmis des fragments que j'ai complétés depuis, et 

souvent dans mon enthousiasme, la première version d'un chant que je 

( r) Ce pàssage r<Jlroduit ce qui a déjà été expliqué dans sa lettre de r8+8• 
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venais de recueillir. Vous savez combien ces premières versions sont 

déf'ëctueuses, et avec quelle patience il faut en chercher d'autres, peur 
les corriger ( 1 ). 

« Si Souvestre s'est amusé à compléter les textes à l'aide de ce qu'ii 
appelait son breton littéraire, s'il a retouché, s'il a arrangé en un mot, il 

me serait impossible de signer un pareil travail entièrement contraire à 

m~ manière de faire. Voyez cela, mon cher ami, ou .plutôt si celà êst 
possible, envoyez-moi les morceaux qui me sont attribués, et je les 
retournerai tels qu'ii me sera permis de les avouer. 

K Void ce qûê Je ferai : 

« Je ne veux pas refuser à M. Fôftotil que j't~filrt~ lnfinimeîi.t, qui 
donne à nos études favorites tin mouvement, une vie qiii J'eut mànqùàit 
avant lui, ce qu'il a bien voulu vous charger de me demander; 

« Mettant tout amour propre de côté, je réunirai mes plus beaux 
morceaux dans tous les dialectes, une vingtaine et peut-être plus, j'y 
joindrai des notes historiques et j'adresserai au ministre ce recueil hien 

pâle à côté dtr vôffë, mais que vôuléz-vous? La Brdagi1è n'avait qu'un 
certain nombre de ehefs~d'oiuirfe; et vous irous en êtes émparé. » 

j'arrête ici ces citations qui peignent le caractère du savant 

distingué, mais trop modeste, Breton passienné pour son pays, 

et dont le nom, respecté de la postérité, restera. dans 1 'histoire 

de Ia littérature et de la poésie bretonnes à côté de celui de la 
Viliemarqué ( 2). 

Une petite-fille de la Villemarqué, qui, elle•même conHnue 

dans Je pays qu'èJJe habite, à encourager Ja renaissance bre­

tonne, M 11• Marie de Boisanger, a bien voulu compléter ces 

citations par les renseignements suivants : ' 

« La fileuse qui chantait pour M. de Pen·guern existe toujours à 
T.aulé êt est restée l' amié de la familie. Ma fan fe dU Laz (3) l'a bien sou-

·>:._on voit que J:- J'\1\,:de p:~nguer~ n'e~tpas tou:t à fait de la nouvelle écc'lc c~itique, On 
peut aussi adnth·ér la fi-anchise avec laquelle il explique' 1~ mécanisme dz son tràvaiL . 

( 2) L'histoire dè là collectiôn de M, de Pengu-àn méritet:ait qùehtùes' dévilcippemtn!S 
dont _je ne yeux pa~ surcha~ger ce trav_ail. _ _Je me_ borne_ :à cette asserti~n d.e_Ja Vi1lel_l'ar'qué _: 
« Qud.i.td lé· tté·sèr poétique ainassé verS p~r vers pendànt trente ànnées par f./i. ].-,V\. de 
Pen guern sera venU,. Se jô.Jndre àU- trésor ·du mê·m·e à~nre ·déj"à mis en dtéulatiOn .. ja Httêtâ...; 
ture populaire des Bretons· n'aura plus rien à envier aux autrll.s pays l> (Jt.ennaissance bretonne~ 
p. z5 (•865), Charpentier, Nantes). 

! (3) Née de Penguern. (vers 1907)· 
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~ent entendue, c'est en filant sa quenouille qu'elle redisait ses chants. 11 y a 

uelque temps la vieille femme vit arriver chez elle un Monsieur de Paris 
ui la pria de chercher dans sa mémoire ses plus belles chansons et de 

1 s lui dire, mais la fileuse fut rétive à ses instances et répondit: J'ai 
c anté autrefois, aujourd'hui je déchante. ll 

Mon aimable correspondante ajoutait que chez les Pengùern on 

arlait autrefois couramment et même habituellement le b~eton. 
J'ai nommé M 11 '' de Boisanger; il me semble que je puis bien 

c ter ici son héroïque frère, Henri. L'auteur du Lieutenant de 

rl'fmqzan ( 1) était toW: dé.,igné pour écrire la biographie' de son 

rand-père, je le lui avais demandé, et voici ce que le jeune 

o cier m'avait répondu : « Pour la défense du Barzaz-

Breiz, je serais très heureux et très fier d'être votre collabo­

rtteur : j'ai la plus vive et la plus sincère admiration pour 

l'œuvre de grand-père. « En admettant que parfois son génie 

p~étique ait suppléé aux défaillances de mémoire des chanteurs, 
j' stime qu'il a eu profondément raison : lorsqu'on fait un recueil 

d chants populaires, il ne s'agit pas de transcrire textuellement 

Ids paroles chantées par un cultivateur quelconque, il s'agit 

s rtout de retrouver l'œuvre première, de faire revivre la pensée 

d poète, telle qu'elle était réellement; il faut éliminer les 

g ossièretés, les fautes de goût, les erreurs quë les générations 

s ccessives ont pu y ajouter en croyant bien faire, sans doute on 

n urait pas eu idée de remettre des bras à la Vénus de Milo, 

is il aurait été absurde de ne pas la débarasser de la gangue de 

re qui l'étreignait en l'alourdissant. 

« Il faut retrouver le chant tel que l'a chanté pour la première 

fo's le barde breton, fout est là, et pour ce travail exquis et 

d 'licat nul n'était mieux qualifi~ que grand-père, avec son esprit 

ar ent et poétique, avec sa compréhension de l'âme celte et son 

a our de la Bretagne. je crois que grand-père a été aussi près 

q e possible de la vérité: tous les Bretons chrétiens le jugeront 

ai si: pour les autres, c'est différent. « La Terre de Zola est-elle 

( ) Le Z..ieulenant de Tremazan. Perrin Ed. Paris. 
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plus vraie que la Terre qui meurt de Bazin? Un païen dira: oui, 

un chrétien dira ·non. Pour décrire un champ, est-il nécessaire de 

parler du tas de fumier qu'on y voit? Ou bien vaut-il mieux 

négliger les détails mesquins et tâcher de dégager la poésie 

qu'on trouve à chaque pas dans la nature? » ..• 
']1 m'a paru intéressant de faire juger par le petit-fils l'œuvre du 

grand-père. Sa carrière littéraire qui devait être si courte et si 

glorieusement brisée sur le champ de bataille de Connantray le 

8 septembre 19 Lf, s'ouvrait à peine en 1907, lorsqu'il m'écrivait 

familièrement ces lignes, tout en causant avec sa mère; et déjà 

elles révèlent un jugement très droit, comme tant d'autres lettres 

qu'il a laissées; elles ajoutent à la fierté douloureuse causée par la 

perte d'un officier très brave, et d'un littérateur distingué. 

Je termine ce chapitre par quelques observations. 

ll y avait à n'en pas douter au onzième siècle en Bretagne 

des bardes et des joueurs de harpe qui chantaient pour le 

plaisir des ducs et les accompagnaient dans leurs fêtes. 

C'est ainsi qu'en J065, lorsque le duc Conan H fit une visite 

solennelle à son oncle Thibaud, comte de Blois, il était accom­

pagné d'une foule nombreuse formant sa cour féodale. Parmi 

les personnages de marque qui accompagnaient le duc, se trou­

vait Normand le harpiste ou plutôt le barde du duc qui accom­

pagnait ses chants, avec la harpe. 

C'est ainsi encore qu'en 1069, lorsque le duc Hoël, cointe de 

Cornouaille tint sa cour à Alraë (Auray), séjour qu'il affection­

nait beaucoup, on voyait autour de lui des haut et des bas Bre­

tons et « même le joueur de harpe du duc, Cadiou Citharista 

qui est aussi un Breton )) ( 1 ). 

En r3J5, sous le règne de Jean lV, duc de Bretagne, l'anglais 

Jean Devereux rétablit près de Quimperlé une vieille forteresse 

dont ii releva les remparts. De là il pilla le pays de telle sorte 

qu'on n'osait plus aller d'une ville à l'autre, et il opprima telle­

ment le peuple que sa plainte s'exprima dans une chanson : 

\ r) La Borderie. 
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<< Et li enfant de Bretagne, dit Froissard, et les jones fillettes la 

hantaient tout communément. Il 

Ainsi ~joute la Borderie, dans le tome lV de &on 1fisfoir~ de 

refagne publiée par 1\1.. B. PocquçtJ ainsi cet usagç. encon~ 

'l,istant e!l Jh!?se-·Br~tagne de mettre en chan!\Qn populaire les 

véJ1eJ1lellts du jogr, le voilà const.até dès le X1 ye si~cle1 et 

y~nd Froissal,"d ajo11te : « disait la chanson ainsi », on croirait 

Ç>!~!lti~rs. qu'il va citer un texte breton, malheureusement c'est 

,n~ tr;:tductiqn fran~aise, curieuse ençore, mais pâle reflet de 

'ori.g! 11~!. 
Au xve siècle la. poésie poplllairÇ ::~_vait (( Se$ chanteurs et ses 

ardes, et c'est sans çlq~;~te pour entendre le11rs chl!.nsons et kurs 

oëls que la reine Anne avait f~it venir à Blois quatre ménestrels 

'Arl1l()rique. Mais le!! échos de la P~rche al!x ]Jrf;tcms sont 

1,1jourçl'hui fllUets, et ils. ne peuvent nQus redire s'ils ont retenti 

a dis des sons !1,I4es ·et gllttlJrl!.UX, · çle l'içli0me national ( 1 ). >> 

Apr~s avoir r;1conté l'hi~toire çle Noménoë, la ijqrderie 

'éçrie : 

<< Et ce héros, ce grand homme, le vainqueur de Ballon, n'a pas en 

retagne un monument. Du moins il n'e.n aurait pas, si ce Breton au 

~ur at"~<:nt si Q;~vqué à toutes les glpires bretonnes, la ViJkmarqu~, 

'avait pris soin de publier la vieille Q!J!J;gle bre.tpl1nant.;: qui sous une 

·orme ornée peu,t·être, en tous les eas. admirable, conserve la légende 
opulaire du premier exploit de Nominoë contre l'oppression étran-

1,.-a, J;lprcier,ie qo11ne la ~r~dgçtion françai.se de c.e poème et il 

ajoute en note. 

« M. de la Villemarqué convenait volontie·rs d'avoir retouché plu­

sieurs des chants populaires publiés par lui et qui souvent n'offraient que 

des fragments mal Hé~ entt:e eJ,l.x. ProcMé qui a {les inccmvénients au 

poi!l:t qe ~4.: sifi~ntifiqy:e geliHfoUB ply:~ qq';lu point. c{e vue littéraire. 

Mais M .. ~~, ht Yill~~aXR)J~ 11i!!it ~11Hgiqy:e:!nej\t avoir inventé aucun des 
chants du Barzaz-1lreiz. ·Déclaration t'rè~ suffisante par elle-même, con-

(1) Cf. 'Histoire Je 'Bretagne, tome IV, p. 621. 
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firmée autant que besoin par le témoignage très compétent de M. Gtdl­

laume Lejean qui dans son ouvrage: I.a Bretagne, son his loire et ses histo­
riens, p 164, écrivait en 18So à propos du re~~eil des chants populaires 

de M. de la Villemarqué, « colkcteur moi-même des épis échappés à 
« ce rude moissonneur, je puis témoigner pertinemment de la fidélité.de 

(( ses transcriptions, et réclamer contre plusieurs critiques qui s'obstinent 
« ~ l'appeler le Jffarc-'Pherson de la Ba.,se-Brefagne 1 \, JJ 

Citons encore ces lignes extraites du discours de M. H. 
Waquet, archiviste du Finistère, Président de la société archéo- · 

lo~ique, prononcé à 1a séance du z8juin t9)3. La Société archéo­

logique du Finistère célébrait ce jour-là 4e cinquantenaire de sa 

fondation. 

(< Dans sa séance du 1" j'uillet suivant ( 1 8;6) la Sociêté élisait le 

vicomte Théodore-Claude-Henri Hersart de la Villemarqué, membre 
libre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Choix excellent; 

les malentendus fâcheux qui surgirent tout d'abord ne purent rien com­

promettre ; le nouveau président garda dix-neuf ans ses fonctions, jus­

qu' à sa mort. Ce n'est pas que les adversaires lui aient manqué. ll étàit 

l'aul[eur du Barzaz-;1lreiz, le livre qui a provoqué en Bretagne, les plus 

impé,~uet,~sçs, les plus durables, disons le mot, les plus injustes contro­

verses. JI ne m'appàttiettt pas, etC'~ ne serait pas ici le lieu, de ranimer 
encore une fois ce débat fameux. Une pétulance déplacée, presque inju­

rieuse, gâte, .du rest~, certaines des critiques adressées à La Villemarqué. 

On a été injuste pour lui1 parce qu'en montrant les erre1,1rs de sa méthode, 
on a méconnu la grandeur, la beauté, la fécondité de son action, JI ne 

fut pas un véritable érudit: J'exactitude philologique et historique ne 
le préoccupait guère. La minutie avec laquelle un homme aussi hautement 

doué que Luze! pouvait publier, sans retouche, des textes corrompus, 

abominablement mêlés de termes français, cette minutie lui parut jusqu'au 

bout chose incompréhensible, presque condamnable. Voilà ce qu'on peut 
dire, ce qu'il faut dire. Mais ceux qui là-dessus triomphent contre lui; 

n'oublient qu'une chose s'ils voulaient être sincères, loyaux, ils se recon­

'naîtraient presque tous comme ses débiteurs. Un grand savant d'esprit 

mordant, qui n'a jamais péché par excès de complaisance, Henri d'Ar­

bois de Jubainville, écrivait peu après la disparition de la Villemarqué: 
« Les publications beaucoup plus scientifiques de Le Men ( Catbolicon 

1867) et dœ Luze! (Gwerziou Breiz-1ze1 1868) ont été provoquées par 

(r) Cl, plus haut, même chap. et aux Annexes. 



LA VILLEMARQUE 

l'accueil favorable qu'avaient obtenu les publications antérieures de la 

Villemarqué ; elles ont réussi grâce à la clientèle que ces publications, 
surtol,Jt le Barzaz-Breiz avaient créée aux études celtiques. » Et il pro. 

clamait notre président « le père des études celtiques en France. )) Au 

fond, La Villemarquê était un poète. S'il avait vécu au Moyen-Age, sa 

place eut été, non pas à rédiger des chroniques dans le froid scriptorium 
d'une abbaye bénédictine, mais, tel le saint duc Charles de Blois, à 

inspirer, à mener des chœurs enthousiastes de ces « jaculatores » bre­

tons,_ dont il a si bien retracé la canière dans nos mémoires avec -un~: 
sympathie d'accent fraternel. » 

En terminant ce chapitre, qu'on me permette de citer encore 

cette observation d'u12.e portée générale. 

« La poésie est dans le peuple, mais comme le pain est dans le sillon: 
il faut l'en faire sortir à force d'art et de travail. Si la poésie ne se 

dégage pas du peuple, elle devient triviale : ces chants sans auteur comme 
sans originalité, que chacun a le droit de mutiler et de refaire, s'en vont, 

s'altèrent toujours, perdant à chaque siècle quelques strophes et quelques 

'pisodes, jusqu'à ce qu'enfin les mendiants et les nourrices se lassent de 

es répéter. Au contraire quand une volonté laborieuse s'est emparée de 
es éléments périssables, quand un poète ou une suite de poètes y a mis 

e choix, l'ordre et le lien, alors naissent des ouvrages qui durent, mais 

rop souvent l'empreinte savante y efface la naïveté des temps pri­
itifs ( 1 ) ••• » 

(•) Ozanam. Le. Poètes franciscains, p. S4o Paris, Le Coffre, r8S 2 • 

CHAPITRE Xl 

DERNJÈRES ANNÉES 

Cette étude biographie touche à sa fin. J'ai voulu montrer 

en la Villemarqué le savant breton, le poète et le chrétien con­

vaincu. 
Je pourrais encore intéresser le lecteur à sa correspondance 

avec des celtisants illustres comme Jacob Grimm, Henri Martin, 

Charles de Gaulle « ce noble cœur et ce bon Breton >> ; d'Ar­

bois de Jubainville, Emile Ernault, le savant professeur de la 

Faculté des Lettres de Poitiers, la Borderie, Withley Stokes, 

cet Anglais érudit qui, de Calcutta, entretenait avec la Ville­

marqué une correspondance yhiloiogique très intéressante. 

Je pourrais soulever un coin du rideau qui cachait la vie intime 

et littéraire de la Villemarqué. On le verrait assis devant ce buste 

incomparable de :Vierge qui ornait son cabinet de travail, pré­

parant son congr~s de 1 'llssocialion Bretonne, ou ses séances de 

la Société Archéologique du Finistère, relisant ses poètes favoris, 

et aussi tous les jours son livre des Psaumes. 
L' llssocialion Bretonne, quelle place elle a tenue dans ses p~n­

sées! que de démarches, qu·e de lettres, que de travaux, que de 

contrariétés 1 
Quelle douceur c'était pour la Villemarqué de se retrouver 

tous les ans avec les amis dont les cheveux avaient blanchi, mais 

dont les cœurs étaient restés si jeunes l En 1 888, le congrès se 

réunissait à Saint-Pol de Léon et Alfred de Courcy y était 

joyeusement attendu. Ce fut une épître qui vint, et jamais décep­

tjon ne fut plus adoucie, car jamais programme plus rempli d'hu-
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our n'avait égayé la docte assemblée, et jamais la galerie de 

ortraits n'avait été tracée par un crayon plus fin et plus spiri­

uel. C'était une revue de tous les membres de J'Association 

retonne, sous forme d'adresse à M. de Kerdrel ( 1 ). Chacun y 

vait son portrait brossé de main de maître. 

Sl les bornes de cette étude nous le p~rmettaient, il faudrait 

ous étendre plus longuement sur ces congrès de l' llssocialion 

· refonne, mais c'est un volume qu'il faudrait écrire pour dire 

oute la place que cette association a tenue dans sa vie. On peut 

n li~e les intéressants compte rendus. ll en est un cependant 

ont le souvenir m'est'flrésent, c'est celui qui eut lieu au Croisic 

n 1887. << A ce congrès, l'un des derniers auquel il ait assisté, 

'a raconté M. le vicomte de l'lsle, il se préoccupait de retrou­

er quelques traces de ce breton du Bourg de Batz qu'il avait 

ntendu parler autrefois quand il était au collège de Guérande 

t qui a presque disparu depuis. J'eus le plaisir de lui communi­

uer une chanson en breton de Batz que j'avais recueilli~ une 

ingtaine d'années auparavant. JI en fut très heureux., c'était le 

eul texte connu de ce dialecte. Mais avec sa consciencieuse 

rohité d'érudit, il ne voulut la publier qu'après l'avoir entendue 

t transcrite lui-mème, ce qui n'était pas une entreprise facile. 

« Remarquant que dans cette chanson, les femmes des divers 

illages bretons étaient fort maltraitées, sauf celles de Trégaté, 

i dirigea ses recherches de ce côté, et retrouva non seulement 

1 chanson, mais la femme qui, dans sa jeunessë, l'avait compo-

En annonçant cette chanson au public du congrès, la Ville­
arqué s'exprimait ainsi: 

cc quoiq.u'il faille au,jourd'hui d~mner les noms de tous les fanc!J {<)u 
ancbic, de tous les chanteurs ou chanteuses à qui l'qn a eu affaire, j~ 

t'irai celui de la personne respectable. dont je suis l'obligé, grâce à 
1 ntervention de M. Pitre de l'lsle du Dréneuc. 

« Il y a quarante ans, me disait-elle, ert dialtcte t::otrtouàillais et non 

(I) Sénati:lir. Président du congrès de J'A; ·s. 

J 
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vannetais, gardant les vaches avec de petites paysannes de mon âge, 
l'idée me vint de faire une chanson sur les filles des cinq villages du pays 

oit le !lreton se parle encore; je pris do.nc la main à deux d'entre elles, 

et les autres aya,!l,t formé le rond, nous nous mîmes à danser cette ronde 
dont les paroles, qui sont de ma f:~çon et qt/ on chante toujours, furent 

improvisées sur un vieux air connu de chacune de nous : '' 

J ~ ne donne ici que la strophe qui concerne les filles du vil­

lq,g~ de l'auteur de la chanson: 

" Les filles de Tregaté 
Sont jolies et jolies seront 
Et jolies seront, lir ha lir l 

et jolies seront, lir ha lar I ( I) 

Avec quelle grâce le barde lisait ces vers, et quel bon sourire 

s' épanpuissait dans sa barbe blanche. Bientôt, hélas! il répétait 

tristement : 

~< Les amis c)let>s à ml) jeunesse 
Sont dem~urés mes vieux amis. )> 

En revenant de ces congrès, le président de la section archéo­

logique se sentait J'âme toute rajeunie comme au soir des séances 

de sa chère Société Archéologique. 
M. de la Villemarqué fut nommé prÇsident de la Société 

archéologique du Finistère le 1er juillet 1876. l 1 succéda en cette 

qualité à M. le Ct• de Carné, de l'Académie Française qui lui­

mème avait succédé à M. A. de Blois. 

« Il était admirablement préparé pour remplir ce poste, 1' auteur du 

Barzaz-Breiz, le pionnier convaincu, persévérant, infatigable qui avait 

fouillé toutes les campagnes bretonnes, pour rechercher, recueillir, 

coordonner les vieux chants populaires, exhumer les traditions et les 

légendes (2) ''· 

Er merc'het e dregate 
E zo koet, ha koet e ve 
Ha koet e ve !ir ha lir ! 
Ha koet eve !ir ha Jal 

(1{a~l 'l'is pour kPIIant). 
(2) Discours de M. Je chanoine Abgrall, président de la Société archéol!:'gjq!_le, le 

3o décembre xgxS. 

~· 
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. Tous ceux qui ont parcouru le Bulkiin de la société archéolo­

gique .s~vent le zèle qu'il apportait à ses travaux, le tact et la 

courtoisie dont il ne s'est jamais départi pendant ses vingt années 

de prési.dence. Et pourtant Dieu sait que la compagnie n'était 

p~s tO~JOU~s une société d'admiration mutuelle, et que cer­

tams .memOJres cachaient quelquefois sous des phrases polies, 

e~ ,meme, ~atteu~.::s, des épines à côté des roses ( 1 ). Lorsqu'il fut 

reelu president en 1892, il remercia et dit: Non recuso laborem 

Cependant son assiduité aux réunions se relâchait. 

Un jour vint où ~a place de Président resta vide on le 

regretta vivement à la Société archéologique. Celui qui :ingt ans 

au~arava~t le citait devant les assises du congrès scientifique de 

Samt-Bneuc le réclamait avec des înstances affectueuses: 

« je regrette vivement, lui écrivait-il (2)' que l'ttat de votre t' v · san e ne 
vous perm~tte pas de venir présider notre réunion du 26 courant, et je 

ous souhaite un prompt rétablissement dans l'intérêt de notre so "'t' 
et · l' ff . c1e e, 

aussi _rour a ectJOn que je :vous porte personnellement ..... 

cc. S~lgn,ez-vous et revenez-nous avec votre ardeur et votre gaieté 
ordmalre, a notre séance de mai, le moi des fleurs et de la renaissance. 

" Doue da roio de:oc'h iec'hed 

Ha nerz da Jabourad bebred (3), 
A greis calon. 

F. M. Ann. Hüel (4-) 

Le 1er juin, il revenait à la charge, il écrivait à son « cher 
résident >>. 

« J'avais reçu dernièrement de bonnes nouvelles de votre santé et 

,ous nous. faisions tous une véritable fête de vous revoir hier au mi;ieu 

~ nou~, ça donc été une pénible déception que nous a apportée votre 

1 1 ll~t ~u vous vous dites toujours malade, et notre réunion en a été tout 
attnstèe. )) 

Le 1er décembre, Luzel écrit une dernière lettre à la Ville-

(r) Tome XIX r867, ll1emoires. 
(z) Le rS avril rs94, 

(3; Que Dieu vous" donne la santé et la force de travailler toujours Du fond du cœur 1 
(4) Luze], · . • " 
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marqué, il ne se doute pas que c'est lui qui va le précéder de 

quelques mois dans la tombe; toute sa lettre d'une écriture très 

nette a pour objet les travaux de la chère Société archéologique. 

Au revoir, mon cher Président, dit-il en terminant; à notre réunion de 

décembre. 
Stourmomb, stourmomb cuz ar gozni 

' Zo pounner war scoaz peb-hini. 

Ha ice'hed deoc'h. 

Fanc Ann Uc'hel. (sic) 

Deux mois avant sa mort malgré sa. faiblesse, le vénérable 

octogénaire s'intéressait encore aux travaux de sa chère Société, 

et il écrivait à l'imprimeur pour réçlamer ses derniers Bulletins 

qu'il n'avait pas encore reçus. 
C'est que l'histoire de la Société archéologique du Finistère de 

1876 à 189S est aussi l'histoire de son président et des savants 

collaborateurs qui ont fait connaître mille faits intéressants de 

notre histoire locale, puisés sur les parchemins, ou sur la pierre, 

ou dans les tumulus, ou dans les traditions orales, ou dans les 

chansons bretonnes, et racontés ou décrits par des érudits comme 

JVtM. Le JVlen, Audran, Luzel, le chanoine Peyron ( 1 ), l'abbé 

Favé, M. Trévedy (2), le docteur Corre, l'abbé Abgrall, ar­

chéologue et savant architecte, MM. Bigot, de Blois (3), Halna 

du Fretay, le Cte de Brémond d'Ars, et tant d'autres qui ont 

apporté régulièrement à la Société le tribut de leur savoir. Rap­

peler leurs noms, c'est inviter à les connaître davantage et à s'ins­

truire à la source de leurs intéressants mémoires. 

Dans l'un deux M. Bigot, le vénérable architecte départe­

mental, raconte la reconstruction de l'église Sainte-Croix, ce 

monument historique qui fait l'admiration des connaisseurs. La 

Villemarqué la considérait bien comme sienne cette église Sainte­

Croix de Quimperlé, n'avait-il pas contribué, lui-même à sa 

( I) Le savant secrétaire de l'évêché. 
(z) Ancien président du Tribunal civil, chercheur infatigable, savant érudit. 
( 3) Secrétaire de 1 a société, aussi érudit que discret dans la rédaction de ses procès-verbaux. 
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reconstruction comme membre du Comité des monuments histo­

riques ?,Jl y conduisait ses visiteurs pour la leur faire admirer en 

détail. Mais l'église de Saint-Gurloes é 1) était surtout pour lui 

la maison de Dieu, et chaque matin il allait y retremper sa Foi. 

La mort le trouva prêt. Le 8 décèmbre i89S, à l'âge de 

8o ans; il rendit paisiblement son âme à Dieu. Ses obsèques se 
firent dans cette église où il âvâh tant prié. La vaste rotonde 

romane était remplie de parents, d 1amis, et de paysar,s venus en 

grand nombre. ]] fut inhumé comme il l'avait demandé dans le 

vieux cimetière de Saint-David devant la porte principale de 
la chapelle. 

"' M. le chailoine Péron; èüté de la paroisse, vb'ulut prohortèet le 

panégyrique de M. de la Villematqué; il parla de~ quâlités dti 
chrétien. 

« C'est un grand chrétien que nous perdons, mes frères, un de ceux 
qui deviennent plus rares de jour en jour. C'est i'homme à l;înépuisahle 

charité, dont le èceur s'est ouvert à toutes lès misères et qUi en toute 
vérité mérite parmi nous le nom de Père deS- pauvres.,. 

M. Îe vicaire général Le Provost, en ouvrant Je Congtès 

rovincial de Saint-Brieuc en 18g6, rappela que la Bretagne 

st toujours restée fidèle et reconnaissante à ses grands hommes 

t à ses saints, et qu'elle conserve à travers les siècles Je sou­

enir réconfortant de leurs vertus et de leurs bienfaits; il ajou­
ait: 

<< Qu'il m'est agréable en terminant, Messièurs, d'avoir à vous rap­

eler que la consécration des siècles n'est nullement requise pour cette 

s rvivance terrestre et pour cette glorification posthume des plus illustres 
e nos bienfaiteurs. 

« L'un d'entre eux, celui qui demeurera pour nous la personnification 

mOins imparfàlte en ce siècie ete~ notre pays, d'u savoir, de i'érudition 
là pôés·îe è1: iilè l'affabilité là plus exquîsè, mise àu service dt là piété 

e de la c::hatité. eelui que. nolis appelièrts tout bas « notre s~int breton 

· (..r) Le monastère de Sainte-Croix a été fondé par saint Gurloes1 ancien pri<ur dt: Redon, 
il ut le premier abbé de Sainte-Croix; d•sa tombe se trouve dans le crypte dt J'église devenue 
i "ise pa:roiS:siaJe, 
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d I'Jnstitut )) M. le Vicomte Hersart de la Villemarqué, Président 
e ' . . . . . • d. · · 1 '1 t patrie 

de la section d'Archéologie, nous a devances ans a ce, es .~ . . · 
Octogénaire, il y a fait son entrée l'an dernier, le 8 decembre, en 

la fête de la Vierge Immaculée. Ecoutez, écouUz sor\ chant du. cyg,m~_. 
'·h· d · · t'nû& dù Paradss ou sJ: On dirait une imitation et un et o u can s., · 

nous convie et nous attend : 

Jésus qu'il sera doux 

De vivre auprès de vous 

bo~~ champs btnîs de Dieu 

Mère des saints, adieu i 
Terre de 13reiz~1zel 

Je te verrai du ciel ! (s) 

Il · d nombre de lettres Aprè:s la mort de la Vi emarque un gran . . . , ... 
de arents, d'amis et de savants arrivèrent· à Keransker ; temOJ-

gn~e de sympathie, de respect et d'adtriitation. 

Nous ne citerons qu'Une de ces lettres. . 
Elle est de notre grand historien breton, la Borderie. 

Vitré, 10 décembre 189S. 

C< J'avais pour votre père la plus vive, la plus tendre, la plus respec­

tueuse affedion augmentée, doublée encore par une p~ofonde, re~on­
naissance pour tous !les témoignages d'amitié qu'il m'avast prodsgues en 

toute circonstance. , , . . 
((. Sa mort est unb grande perte pour la Bret~gne, qu sl asmast tant, 

qu'il honorait tant, .~u'il a tant contribué à faire asmer par les Bretons et 

par les étrangers. . . t 
(( C'est une pert~ encore plus grande pour tous ses amis,, pou~ ous 

. t eu ~~ bonheur de le connaître, et qui ne 1 oubheront 
ceux qus on , d d' · 1 tendre 
. . , car Dieu sait qu'il n'y avait point au mon e ami pus .. 
Jamass , , d'h '!leur ni 
et plus sûr point d'homme plus aimable, point omme ~es 

' ' · · embaume dans mon de meilleur chrétien. SQn souvenir restera a Jamass 

cœur! '' 

En mêmdemps le savàht Membre de l'lnstitut publiait dans 

la ~evue de Bretagne et Vendée ëd article nécrôlogique, ~tfiêadré 

de noir. 

(•) Barzaz-Breiz, 6' éd., P· S14. 
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« MoRT DE J'V\ •. DE LA YlLLEMARQuÉ •. )) 

<< L'auteur et éditeur du Barzaz-Breiz, M. Théodore Hersart de .la 

Villemarqué, membre de I'Jnstitut de France depuis 18 57, est mort le 

8 de ce mois à l'âge de So ans, au château de Keransker, près de Quim­

perlé, charmante et hospitalière demeure où il a passé la. plus grande 

partie de sa vie à étudier, célébrer, aimer et faire aimer la Bretagne. 

'' Pour la Bretagne, ce jour du 8 décembre 1895 marquera à jamais 
une date funèbre et néfaste, la date d'un deuil national. L'homme exceJ. 

lent qui vient de s'éteindre à Keransker n'était pas seulement un des 

fils les plus dévoués de la patrie bretonne : c'était aussi l'un de ceux qui 

ont le plus fait peur la glorifier, la populariser au meilleur sens du mot, 

la re!ldre chère et vénérable aux étrangers comme à ses propres enfants. 

(( Aux plus beaux jburs de la floraison littéraire de notre siècle, Bri­

eux, la Yillemarqué et Souvestre ont exprimé, présenté à la France et 

u monde;l'image de la Bretagne, son génie, sa poésie, sa langue, ses 

œurs, son histoire, sôus des traits si vrais, si vivants, si caractéris­

iques, sous une forme si originale et si émouvante qu'ils surent gagner 

sa cause la sympathie enthousiaste de tous les cœurs chauds de tous 
es esprits généreux, de toutes les intelligences élevées. 

« De ce moment, date dans l'opinion publique universelle la faveur 
lient jouit toujours la Bretagne et sans laquelle on n'aurait pas vu se 

broduire le développement de ces belles études celtiques et celto-bre-

Jonn~s qui ont déjà restitué tant de pages curieuses de notre primitive 

isto'1re et qui achèvent peu à peu de nous faire connaître dans son 

ttraya:tte g~andeur la véritable phy~i.oriomie des pr~mier~ aut~urs de notre 

rce, Ga.ul~lS, Bret~ns, ~elte~. ":" oda c~ que ne dOJven: JamaiS oublier les 
s vants emments qw, au1ourd hw, cult1vent avec sucee; ce champ sacré .. 

« Voilà pourquoi la Bretagne doit arroser de ses larmes cette date 
nèbre du 8 décembre. 

" A coté du deuil de la Bretagne, il y a la douie:.rr plus intime et 
pus poignante de ceux qui ont connu, aimé M. de la Villemarqué, 

q i ont reçu des témoignages de sa bienveillance et de son affection, 

e Dieu sait s'ils sont nombreux, car il n'était pas de cœur plus ouvert, 

d nature plus affable, d'esprit plus charmant, d'ami plus chaud, plus 

d ·voué. Et il peut en témoigner mieux que personne, celui qui écrit 

c s lignes, qui reçut de M. de la ViJiemarqué tant de marques d'une 
a itié toujours vive, agissante, infatigable. 

« Le souvenit' de ce ferme chrétien, de ce fidèle Breton, - l'un des 

eilleurs exemplaires d'homme qui fut sous ·le tournant des cieux 

vivra toujours dans Je cœur de tous ceux qui l'ont connu et aimé. >> 

~PJLOGÙÉ 

Tout homme au début de sa carrière, se propose un idéal de 

vie. La Villemarqué a-t-il réalisé le sien? Je le crois. Voici cet 

idéal tel qu'il le traçait à vingt ans, c'était à Brizeux qu'il l'attri­

buait, mais n'était-ce pas surtout le sien? 

(( Le poète a été créé immortel, qu'il prenne tous les moyens pour 

garder son immortalité; le plus efficace à nos yeux, c'est la foi. La foi 

en soi-même, la foi en son Dieu, .la foi en son pays ( 1 ). 

Certes, il l'aima son pays 1 Si, comme l'a dit récemment l'élo­

quent évêque de Quimper « il n'eut pas à prendre part per­

sonnellement aux guerres de son temps, on aurait trouvé en lui, 

Je cas échéant, tou~e l'exaltation patriotique qui passe de l'âme 

de nos soldats dans1 la nôtre. J 1 aima passionnément la France 

comme une mère, ses études même l'y poussaient. Croyez-vous 

que notre patriotisme breton, l'ardeur avec laquelle nous étu­

dions notre petit p~ys, son sol, sa langue, ses monuments, son 

histoire religieuse et politique, son âme, nous empêchent de 

garder pour la grand~ Patrie 1 'amour unique auquel elle a droit? 

Comptez nos comb~ttants. Comptez nos morts. Quand l'auteur 
f . ' 

du Barzaz-Breiz consacre sa vie à sa Province mal connue, et 

qu'avec Brizeux, SoU\restre, Kerdrel, les frères de Courcy, 

Aurélien de Courson, La Borderie, Le Gonidec, il la révèle à 

la france et au monde, lui rend ses l)arures du passé, ses 

poèmes populaires, ses dialectes épurés, et ressuscite ses vieu;-: 

(r) 'Echo d1 fa 1eune France, (r836), Tom< IV., p. r66. 

j •) .,) 
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saints, ses grands hommes, ses coutumes antiques, c'est pour 

mieux faire apprécier de la France cette Bretagne rebelle à la 

conquête, mais heureuse de l'union volontaire qu'elle a contrac­

tée. La Duchesse devenue Reine a bien le droit d'étaler les'J 

richesses matérielles, intellectuelles et morales qu'elle apporte 

dans sa corbeille, et de montrer à la France entière ce que son 

domaine, aujourd'hui encore âprement convoité, ajoute au patri­

moine national, en réclamant de plus l'honneur de ne se laisser 

surpasser par aucune autre province dans l'histoire qui se fait et 

s'écrit depuis l'union des deux pays. 

«Pour Jui,,.pour nous, la Patrie est la Fille de Dieu. On n'est 

, jamais trop chrétien, quand on veut être pleinement patriote. 

Le Père de la Patrie, c'est toujours Dieu. Jl a créé la nôtre dans 

le sang et dans les larmes. De ses fils, il réclame pour elle la 

même fidélité que pour lui-même, hors le cas .de conflit grave 

avec une loi formelle de l'Eglise. Le patriotisme, ainsi élevé par 

notre foi jusqu'à l'idéal surnaturel, commande plus impérieuse­

ment le sacrifice et le couronne plus efficacement, de même qu'il 

soutient plus fortement les âmes et maintient plus généreuse­

ment l'union entre elles. C'est pourquoi le patriotisme breton 

a tant de simplicité, de discipline et d'endurance. 

« Ils l'ont montré, tous les cinq, lès petits-fils du gentilhomme 

breton, qui, par Jeurs parents, ont reçu son empreinte fidèle: 

Paul Hersart de la Villemarqué, soldat au 1 o6° d'infanterie, 

qui meurt à Veydun, le 28 février dernier, victime vaillante de 

combat des Eparges, à l'âge de 22 ans. 

Xavier Hersart de la Villemarqué, sergent au 1 16°, qui meurt 

à 21 ans, le24 mars 1915, à l'hôpital royal de Bruxelles, après 

avoir gravi sans se plaindre'son calvaire de blessé prisonnier, pen­

(lant six mois, depuis sa blessure du 5 octobre, à Mireaumont: 

François Hersart de la Villemarqué, capitaine au 124" d'in­

fanterie, « le brave des braves », au témoignage de ses soldats, 

le fervent de l'Eucharistie, tué à l'ennemi, le 19 février, à Per­

thes, à l'âge de 3o ans, en disant à son commandant: « Au 

revoir 1 C'est pour la France! >> 
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Augustin Bréart de Boisanger, lieutenant de réserve. JI a une 

évidente vocation militaire. Sa santé le rejette dans la vie civile. 

Dieu 1 'y attend pour l'engager dans les œuvres catholiques 

agricoles, et lui laisse le temps de fonder les Syndicats et l'Of­

fice Central, avec des amis qui furent pour lui presque des frères, 

non par le sang, mais par le cœur, non ctmici, fralres: non sanguine, 

corde. Mais le salut de la Patrie est l'œuvre des œuvres. 11 court 

au front et tombe, à Ovillers-la-Boisselle, dans la nuit du 16 au 

17 décembre, refusant « d'abandonner ses Bretons ». ]] avait 

quarante ans. Le diocèse perd en lui le plus complet de ses 

hommes d'œuvres, et l'Evêque, le plus docile des ses fils. Puissent 

les mains qui recueilleront l'héritage de ses travaux, hériter 

aussi de son zèle, de son expérience, de son désintéressement et 

de sa foi. Sur sa tombe il suffira de graver une croix, avec trois 

mots: « Cruce, ense, et arafro: par la Croix, par l'épée, par la 

charrue ». 

« Enfin, Henri Bréart de Boisanger, son frère, capitaine au 

1 14° d'infanterie, écrivain déjà puissant et remarqué, tué à 

l'ennemi, en pleine victoire de la Marne, le 8 septembre 1914, 

après avoir « exalté ses hommes jusqu'au sacrifice >>. L'avant­

veille il avait écrit. à sa femme une lettre admirable, qui lui don­

nait rendez-vous au ciel. 
j'offre cette gerbe d'âmes à la France au nom de la Bretagne. 

Puisse-t-elle en trouver beaucoup de pareilles, si l'holocauste 

doit se prolonger ( 1) 1 >> 

(•) Extraits du discour; de M'" Duparc, évêque de Quimper et de Léon, le r5 juin 19 r 5, 
pendant Je service so]ennfl célébr~ dans 1'ég1ise Sainte~Croix de Quimper_lé à ]'occ~sion du 
centenaire de la naissance de Theodore-Claude-Henn Hersart de la Vlllemarque et en 
souvenir de ses cinqpetits'-fils tombés au Champ d'Honneur. Un sixième, Théodore, fut tué 

n service ·commandé le 8 avril_ _ _1916, c~était ]r; frère de Paul, tué aux Eparges. 
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1 • ~appor-t su·P les PPogrès de ia· ]11:/jiiologie oellique en 

France (1) (J86J)-

Ce rapport tr.aite de V état des études celtiques en France ~:h~ r83J à 
1866. ~- En voi:ci.le sommake. - I.e G{)nidf!·c, Gramm.l!ire cdto."bre-. 

tonne et Dictionnai-re. hYTeton-français. - I.e. Gonidec,. Buhez Santez 

Nonn. - Pictet,: :Qe l'affinité des ]:jngues celtiques avec le ~anscrit. -­
La Vi!lemarqué, ,Baxzaz-Breiz. -- De Courson, ouvrages divers. -
Troude, Dictionn~ire français-breton. -- "La Villemarqué, Dictionrtairè· 

français-breton dei Le Gonidec . .....,. l.a ViUeinarqué. Nouvdle édition du 

Dict.iÇJI}naire hret9n-fr,an,çai.s de l,.e 'J,~f!idec. (Deu.l(: pages çlu ra;p:port 

sont consacrées à] ces de\1\X o.uvrag..;s)., ..,-,. L~ Vilk1wtrqu~, Poèmes des 
bardes, bretons. duiVJ• siècle. -La Villl!marqué, rapport dans les .7/r,chi'Qes 

des missions, t. V.] 

« Rapport fort curieux où notamment il donnait, d'après un manus­

crit du lX" siècle~ la première édition complête du seul poème gallois 
connu par un m~nuscrit antérieur au xn~ sièclè. Cè rapport rectifie 

plusieurs fautes d~ lecture commises par Zeuss dans la transcription de 

divers documents ; mais c'est en vain, suivant nous, que l'auteur y 

cherche à justifie:r:ser.1\aille5, asset;tion~ an.t.éni~JH'es, don1; le savant allemand 
avait, démpntt:é la fausseté. >> Ce rapport date d<:; J856 au retour d'une 

mission da11s le pays de Galles. 

( r) Ce rapport, 5!-dvant nous, à•'Une·-in\portarice capitale} n ·est; croy6n·s-n:ous,-dè M. d!-:i%-t­
bois de jubainville, membre de l'Institut. Ce rapport fut présenté « à l'(lc_ÇOI,SÎO!' du con­

cour~. 9~~!r-t_ ~- P.~ri:s_, en r_Sq;,_ par. l'Ex,p.os_Hion_un~.v~r~~e)Ie,, à_, l'ipdu~_~!_ie;, ;.~u)Ç: 3;~ts,,~ toute~ 
les manifestatiohs du génie humain ... u 

.. .;..~ . 
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La VJLLBMARQUÉ. - Note sur l'inscription de Laumarec près 

)luray ( i 858). 
« M. de la V. est homme de trop de science et de hon goût pour 

ne pas savoir dans i'occasion rendre hommage à l'érudition du philo­

logue étranger à qui nos études nationales doivent tant. On peut voir, 
par exemple, la preuve de cette déférence dans un fort bon mémoire 

intitulé : Note, etc. 

RoaHT DB BBLLoauHT. Glossaire gaulois. 

LA VJLLBMARQUÉ. Bardes bretons du VJe siècle, 2• édition. 

MoNJN~ Monuments des anciens idiomes gaulois. 

ÙH CouRSoN. Cariulaire de l' 7/bbaye de R.,edon. 

LuzEL ET HENRY. Mystère de sainte Tryphine. 

Nous féliciterons "'=également MM. Luzel et Henry du soin et de 

l'exactitude avec lesquels ils ont la même année publié et traduit sous le 
nom de Mystère de sàinfe Tryphine un des plus intéressants monuments 

de la littér~ture dramatique armoricaine. Une savante préface précède 
ce volume, digne de l'érudit au zèle duquel la Bibliothèque impériale 

doit presque tous les manuscrits bretons qu'elle possède. » 

P1cTET. Etude sur les noms d'hommes gaulois empruntés aux 

animaux. , 
LA VJLLEMARQUÉ. Nole sur l'inscription de Stival ( 1 ). 

HouzÉ. Etudes sur la classificàtion des noms de lieux en France. 

LA VJLLEMARQUÉ. Le Grand Mystère de Jésus. 

A. MAuRY. Article dans la R.,evue archéologique 1 864 à 1866. 

HouzÉ. Etudes sur quelques noms de lieux, etc. 

Le> feuilles de ce rapport que j'ai entre les ma.ins portent cette 

mention. Atelier oriental, 3' épreuve, 1 868. 

2. CRITIQUES 

LE CATHOLICON DE lERAN LAGADEUC •. 

Dictionnaire breton, français et latin, publié par ]t. F. I.e .Men 

d'après l'édition de M. Auffret de Quoetqueneram. Imprimé à Tré­

guier, chez Jehan Caluez en M. CCÇCXCJX. Tiré à 3oo exemplaires. 

Lorient, Ed. Corfmat. Libraire, rue du Port, 68. 

( J) <t li a, moJ)tré comme. dans sa note sur J'inscription de Laumarec une sagacité qUi h.d 

a mérité l'approbation des juges les plus compétents ". 
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J{evue critique d'llisloîre et de Liflérature, 16 février 1867, -
p. 1 oo. Barzaz-Breiz, par H. d'Arbois de Jubainville. 

J{evue critique d'llisfoire et de Littérature, 23 novembre 1867, 
p. 321. Lagadeuc Catholicon, publié par Le Men, ~ par 

H. d'Arbois de Jubainville. 
??..evue crifiqu~ d'Histoire et de LiHérafure, 12 mai 1866.- Chants 

et chansons populaires des provinces de l'Ouest. - Poitou, 

Saintonge et Angoumois, par Jérôme Bujeaud, v. p. 3o8. 
Bibliothèque de l'Ecole des Charles, 28e année, sixième série, 

lome 171". -'-Troisième livraison. Librairie A. Franck, 67, 

rue Richelieu. Etude sur la première et la sixième édition des 

chants populaires de Bretagne, recueillis sous le nom de Barzaz­

Breiz, par H. d'Arbois de Jubainville. 
.Mérr.oires de la, Société archéologique et historique des Côtes-du-

J\lor·d, 1~" livraison, tome V, Saint--Brieuc, 1867. - Un vieux 

chant populaire des anciens peuples bretons, par J. M. de Pen-

guern. 
1bidem. 2e livraison, tome V. Les Noces du J{oitelet. - Le Loup, 

par J. M. de Penguern. 
Note sur une chanson bretonne intitulée le J{efour d'Angleterre et 

. qu'on croit supposée. Extrait de la R.,evue Archéologique. (Franck, 

libraire, rue Richelieu, 87), par H. d'Arbois de J ubairiville. 

A propos d'u~e chanson bretonne annoncée comme devant 

paraître dans la ,dernière édition du Barzav.-Breiz et qui ne s'y 

trouve pas. Extr;ait de la J?..evue Archéologique, par M. F. M. 

Luze].· 
De l'authenticité des Chants du Barzaz-Breiz de M. de la Ville-

marqué, patr.-:711. Luze!, lauréatdê l'lnslîtut, Saint-Brieuc, 1872. 

lntroduction des Soniou Breiz-1zel. Chànsons populaires de la 

Basse-Bretagne, recueillies et traduites par F. M. Luze] avec la 

collaboration de A. Le Bras. - Paris, Bouillon, éditeur, 67, rue 

Richelieu. 
J{evue politique et littéraire, 1er mars 187J. 
Loms HAVET: à laquelle renvoie M. A. Le Bras, dans son 

introducti9n. 



202 LA VILÜMA RQÜÊ 

Tèlen Jt..eiiiéilgol. Là H.arpë dé Rumèngol dè M. j. P. M. 
Lescour, pat Mautlès, sé>Us-bihliothécaire de ia Vîlie de Brest. 
Brest, Le Fourilièt aîné, i 867. 

« L'auteur de cette petite brochure de 22 pages, dit à propos de 
l;t pièce. ,ar ~annpu. 

« Nous avons entendu, il y a une quinzaine d'années, réciter cette 
pièce avec le titre que lui assigne M. de la Villemarqué, tandis 

qu'un mènéstrèl faisait danser unê noce dans les tuirtes du chatèau de 

Sl'teirtîo, êt rrO'us ëroyons pouvoir affirmer que sans avoir peut.-être 
les splendides couleurs de celle du Barzaz-Breiz, elle avait un cachet 

historique et philosophique dont furen~ frappés .quatre ou cinq pro­

fesseurs du collège de Vannes et d'autres auditeurs. Ils étaient la plupart 
assez familiers avec la langue bretonne et avec le dialecte de Vannes. >J 

'J{evue Celtique (août !885, p. 5oo). Sur Gousperou ar Ranet 

(Quellien). 

Jtevue Celtique (juillet Jf:S9S). Article nécrologique sùr Luzel. 

J?.evue Celtique, janvier 1896, vol. XVH. Nécrologie, par 

H. d'Arbois de jubainville, on y lit: 

. Le ~en.' esprit l_oyal, mais étroit, auquel l'imagination et le sens poé­
tique fa1sa1t completement défaut, était incapable de concevoir, en quoi 

pouvait consister chez d'autres, Je produit spontané de ces facultés 

brillantes, quand sans màuvaise intention on leur laisse libre essott : 

le poëtè a comme le philosophe; un cèrveàu construit àutrefuent que 
celui du simple érudit auquel tout sens littéraire manque. >> 

~evue Celtique, avril-juillet 1 896, vol. XVH. Sur Gwerz. 
Pontcallec (A. Le Braz). 

Union de l'Ouest (juin 1867). Bibliographie sur 1eBarzaz-Breiz, 

6" Edition. Aurélien de Courson. 

JI ~erait peut-être difficile de retrouver cet article. En voiCi quelques 
extra1ts : 

Depuis nombre d'années, des hommes éminents en France, en Alle~ 

magne, en Angleterre, avaient reconnu l'origine traditkmne!le dès 

cha!\t§ reçueillis par M. cJe la Ville,marqué; et J'ancienneté d'un certain 

nombre de ces pièces ne faisait doute pour personne. Mais il s'est 

formé à Paris, depuis quelque temps, une petite association d.'hypercri-

tiques, qui semble s'êh~ dorti\.é la iil.iss1Ôn dê battre eri Pl'èchê toute 

op+nïcri êtltbli~ ~-at l~al-s Ciêvahdzrs. C'est aiil'si par exemple qû'un de 

ces jeunes érudits déclarait naguère, que les allusiohs histôi-lquès invo­
qrtltês par M. de là Vilitmim\ué sont si fugürves que là cfhiq1ù: les doit 
révoquer en doute, et que là câuse cf:è ï;' chânson populaire nous êchap­

p~nt pri:sqûe toujou'rs, rtoûs h'en dhioris pas cherchèl:· l'origine au-delà 

du XlV' siècle. Assurément, la cause d'un certain nomb're de èhansons 

p·opuh..lt·es, côfi\.mè êèÜè d'urie foùle dê faits plus im):iortants, ëch~ppe 
souvent à nos investigations ; mais faut-il conclure de là qu'il èn est 
toujours ainsi ? •. 

(V. la suite que j'ai citée p. 170 au chapitre Critiques). 

La Poésie des J?.aces celtiques (Ernest Renan) ( 1 ). 

De l'urgence d'une exploration pbilolor;ique en Bretagne ou la 

langue bretonne devant ta scie11ce, p<tr Emile Ernault (z). 
Discours prononcé au cinquantenaire de la société archéolo­

gique du FlnÎstère, pàr M. H. Waquet son président. Quimper, 

1923. lmpt·imerie jaouen ... 
Les Poètes du terroir. Pat·is Delagrave, rue Soufflot où se 

trouve un article sur la Villemarqué, par Ad. van Bever. 

M. Daniel Bernard a publié un Essai de bibliograp!Jie de Théo­

dore-Claude-Henri lf'èrs'àrl d~ là Viileùlahf.ué ( 1 81 5:. i 895). Edôuârd 

Châmpioh, 5, qtùi Màlaquàis, Paris. 

PRINCIPAUX ARTICLES 
ET OUVRAGES DE LA VILLEMARQUÉ 

ôaris un chàpitre spëcial noüs àvons t-eri.ciu èompi:é des Livres -~é la 
Villemarqué, voici ses principaux articles et ouvrages moins considérables. 

ÉCHO DE LA JEUNE FRANCE 

J5 février J836. -~'· Brizeux, p. 166 à 179· 
15 mars J836; - Un déiJris du bardisfne, p. ,63 à '-75. 

1 5 avt'il J836-. - Sainte-Beuve, i. Poésie de Joseph Delorme, 

p. 36o à 368. 

( r) V, plus haut, chapitre X. 
(2) Saint-Brieuc, Guyliii., ed.itiur, r877-
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1'r mai 1836. -··~qînfe-Beuve, )], p. 410 à 418. 
1 '' juin 1836. - Edouard Turquéfy, poésie catholique, étude litté­

raire, p. 490 à 496. 

1 ".juillet 1836. - Poètes romanciers de la. France au Moyen-Age. 
EsqUJsses préliminaires. p. 51 à 62, 1" article. 

1er décembre 1 836. - Poètes romanciers de la France (suite), J. Cycle 
breton, p. 364 à 3J3. · 

1" octobre 1 83J. - Tome VJJ, Poésies populaires. Dans les Montagnes 
Noires. 

REVUE DE PARIS 

7 mai 1 83J. ~ l.es Poètes populaires de la Bretagne, fragments des 
chants populaires. Le Sire de Joioz traduit en vers français, p. 5o à 6:2. 

~CHO DE LA JEUNE FRANCE 

1" mars J 83J ·..,- Buez santez Nonn, vie de sainte Nonne mystère 
bret~n. C'est une étude sur ce drame, traduit par Le Gonid~c et par· 

plusieurs Bretons, « amateurs éclairés des antiquités de ]eùr patrie ll. 

REVUE DE L'ARMORIQUE 

15 septembre 1842. - Avenir de la langue bretonne. 

Septembre-octobre 1843. -- J?..evue de la poésie bretonne contemporaine. 
l, Telen ann Arvor : A Brizeux _ )) v p p · . . s\anaouenno : rosper 

roux. - JJJ. Gwerz emgann an Tregont, P. D. de Goesbriand. _ 
lV. 1\anveu: Joubioux. 

•844-1845-llil.f6• - Divers articles sur lespoésies bretonnes. No­
ta~ment. de l'inauguration d11 monument de I.e Gonidec ( 20 octobre 1 8 5) 
qui cont1ent une poésie en l'honneur de Le Gonidec intitulée an Tourt!n 
le Phare. · 

Le Phare, c'est Le Gonidec, et la Villemarqué s'écrie dans une de ses 
strophes. 

Béni soit votre phare sûr ! bénie soit l'étoile que vous faites luire au 

front de. notre nuit pour guider l'homme! Tant qu'en Bretagne, un 
Breton tirera son haleine, tant qù'il pourra souffler, ji soufflera votre feu l 

Bennoz d'ho tourtann sounn! bennoz d'ar stereden 
A darz ouc'h tai hon nez evit blenia ann den ! 
Keit a denno, e Breiz, eur Breizad he alan 

Keit à m'hello c'houcza, hen a chouezo ho tan ! 

~ 
li 
i! 
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LE « CORRESPONDANT » 

Février 1849. - Biographie de J.-J. Ampère. 
1 o et 2S avril 1 85 2. - I.e Poèle .des Bretons . . 

2S janvier 1866. - l.a Harpe irlandaise el les Fenians. 
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2 5 janvier 1 868. - La Chevalerie et la poésie chevaleresque d'après 
Jtmpèrè. 

Notons encore les: 

Notices des principaux manuscrits des anciens Bretons avec fac-similé. 
(Paris, 1 856). Cet ouvrage fut publié par la Villemarqué à son retour de 

deux nouveaux voyages qu'il fit. en Angleterre, pour y poursuivre le 

cours de ses études philologiques. \V. plus haut: J?..apport sur les progrès 
de la philologie celtique). 

Rapport à son E. M. le Ministre de I'Jnstruction publique et des 
cultes sur une mission littéraire accomplie en 1855. (Archives des Mis­
sions) v. 3' cahier 18S6. 

Citons aussi: J(anaouen en enor d'ann Jtotrou Malo 1(orref e Gallek De 
Latour d'Jtuvergne. Savet e brezonek hag e gallek gand Th. 1lersart de la 
Villemarqué. (Lorient, imp. de Mad. Le Goat Saint-Haouen, rue du 
Port, 88). 

Nous devons ~urtout signaler: les Jtnciens Noëls bretons publiés dans 
la J?..evue celtique. 

ANCIENS NOELS BRETONS 

<< Ces textes sont la reproduction de documents en breton 

moyen qu'on déclare anciens dans une édition de 16So (Jfn Noue­

lou ancien) ( 1) ; un vol., in-16, Quemper-Caurentin, imprime­

rie de George-Ailienne; Bihlioth. Nationale. Réserve. y, 61 87). 

ll n'en reste. pas d'autre copie, du moins à ma connaissance; 

encore ont-ils été << accommodés et corrigés », de l'aveu de 

l'éditeur, dom 'Tanguy Guéguen, prêtre, originaire du diocèse 

de Léon, en Basse Bretagne : heureusement ses << accommode­

ments et corrections » n'ont pas été graves, si j'en juge par les 

retouches qu'il avait déjà fait subir à d'autres textes bretons en 

1622. li réimprima en effet, cette anrtéeclà, chez le même 

(r) ~evue Cellique, X. 

1 
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libraire, à Morlaix., sans 'dêfigûrèr les ôrïgiiùiux., deux. éditions 

gothiques, J'une de la P'a'$si'On ~t 'dè là R~suhection; qui a &paru 

de nos jours, sous un titre noiivéau (te Grand MystèTë Jé jéSus), 

l'autre de la mort de la sainte Vierge et de la vie de l'homme 

(Poèmes bretons du moyen-âge) ( 1). On ne sait à quelle époque il 

naquit. En 1622, il était organiste de la cathédrale de Saint-Pol­

de-Léon, et fut nommé curé de Plouguerneau, 1~ parois!lé la 

plus considérable du diocèse, .peut-être en récompense de jes 

services comme musicien et comme collectionneur d'anciennes 

poésies pieuses (Biographie bretonne, t. 1 , p. 852). 

l:,a present'e transcription qui paraît poUr la prènîièrë fois, 

avec une traduction tout à fait littérale, en regârd du l:ëkte, a 
étt utilisée récemritent par M. Emile Ernault pour son savant 

Dictionnaire éiyflWlogique du breton moyen, couronn~ par 1'1 nsti­

tut; Je plus complet qui existe (Nantes, Société des Biblio­

philesbretons 1887. Paris, Th orin, rue de Médicis, 1 888). Son 

ntiinérôtage des couplets des Noëls a été adopté afin de faCiliter 

les références ; les interprétations du jeune maître ont plus d'tine 

fols servi ai risi que ses lectures à son vieil ami, celui-ci n'a donc 

pas besoin de donner de glossaire-index. ; il renvoie en toute 

confiance, à l'ouvrage du disciple cle Zi:!U:ss et de M. Whitl~y 

Stokes. Reste à remercier NL d'Arbois de Jubainville d'avoir 

demandé un travail qui permet à l'auteur de dire à ia J?.evue 

Celtique, ou plutôt à la science même qu'il aime et qu'il s.:;rvira 

jusqu'à la fin : 

Extremum hune; llrithusa; mihi concede laborem: 

HirRSART DE i.A VILLEMARQUÉ, 

Meinbre dehnsfituî. 

biCTibNNAiRES ET GRAMMAIRES 

M. de la Villemarqu~, aut:ur lui-mêine .. d'une Grammaire 

brelonne (1 vol. in-18, Saint-Brieuc, Prud'homme, 1847), a 

( r) V. au chapitre ce que nous avons dit de ces deux ouvrages. 

Î 

SA VIE ET '3ES ŒUVRES 207 

réimprimé celle de Le Gonidec avec des observations nouvelles; 

et lë Dictionnaire breliJti;..fi'ançais de Le Oonidec avec addition 

d'un grand nombre de mots recueillis principalement dans les 

Chants populaires de la Bretagne. 
Un autre dictionnaire de Le Gonidec, le Dictionnaire français;;.. 

breton, restait incomplet et inédit. M. de la Vîllen1arqué s'est 

chargé de le cotnplC'ter et de le publiê'r. Le tout fm·më dèux gros 

volumes in-4' (Saint-Brieuc, Prud'homme, d~47, et 1 85o). 
L'ouvrage s'ouvre par un Essai sur l'histoire de la langue 

breionne, précédé d'une étude des idiomes bretons et gaëls 

comparés entre eux, et avec ce qui nous reste des antiquités 

gauloises. 
Sans parler des nombreux travaux. présentés à la SocléÛ 

archéologique du 'Finistère et à l'Association Bretonne, signal on:; le 

remarquable article qui sous forme d'Épilogue de la Bretagne 

contemporaine, est une étude approfondie écrite dans un style à 

la fois poétique et précis de la l{enaissance bretonne deptiis Le 

Gonidec jusqu'à i 865. Sans se nommer lui-même, la Villemarqué 

y consacra quelques pages ou quelques lignes à chacun des noms 

suivants: Brizeux., Souvestre, les trois Courcy, Paul Féval, 

Pitre-Chevalier, Le Gonidec; Mgr Graverand, évêque de 

Quimper, ___, Aurélien de Courson, - le doctetir de Ker[J,8."' 

radec, fondateur de la J{evue d'Armorique, - l'abbé Henry, 

Anne de Mdmeur, auteur de l'Hisfor Breiz, - le comte de 

Goesbriand, - J'abbé Le Joubioux., - Prosper Proux, - le 

cc Comouaillais », - Pierre Huon, - J'abbé Le Scour, -­

l'abbé Durand, - M. Guillôme, - le docteur Guizouarn, -

Luze!, -le curé de Saint-Laurens (abbé Caris), M. J. lVi.. 

Lejean, M. L. de Kerjean, - Ch. de Gaulle, - ie colonel 

Troude, --'- Gabriel Milin, - J. M. de Pen guern. 

NOTE (1) SUR LA COLLECTION PENGUERN 

'La Villemarqué a résumé ia question en ces termes en 1 868. 

(lj éettc note est la copié d'une i<tite. 
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Paris, 2 février. 

« Monsieur et cher compatriote, je n a1 pas été peu surpris d'ap­

prendre que vous êtes devenu propriétaire de la Collection Penguern. 

Après avoir agi d'abord isolément, j'avais consenti à une combinaison 

amicale de nature à concilier les divers intérêts et par cela même à réussir. 

Vous y êtes parvenu en traitant directement avec l'unique ayant-dr·oit. 
C'est donc une affaire terminée, et je n'ai pas à revenir sur les précédents ... 

Maintenant vous voulez bien me demander le moyen de faire valoir 

pour l'honneur de notre pays la collection que vous avez acquise. Vous 

~comptez, me dites-vous, sur mon concours pour mener à bonne fin ce 

grand travail ; vous ajoutez même que vous m'adresserez un certain 

nombre de pièces, afin que je puisse les annoter. 

Mon concours moral ne manquera jamais à aucun ouvrage de nature à 
honorer la Bretagne; quant à annoter des pièces recueillies par un autre et 

publiées après sa mort, c'est là une besogne énorme devant laquelle je 

recule, ce serait déjà''beaucoup d'établir un texte au moyen de versions 

qui diffèrent entre elles et de traduire tant de morceaux dont 'une partie 
seulement a été tr~duite 

Laissez-moi vous transcrire le passage d'une lettre que m'.écrivait 

de Quimper M. l'abbé de Lezeleuc, le 22 février 1864 après avoir 

pris coitnaissance de la collection Penguern, alors entre les mains de 
M. l'abbé X. 

« M. de Penguern a fait un travail considérable, mais il n'a pas tout 

fait; la mine est exploitée par lui, mais il faut que son minerai passe au 

moins en partie au feu de la fonderie. Son œuvre ne me paraît pas mûre 

pour être présentée à un éditeur, C'est un collaborateur intelligent et 
dévoué qu' eile attend. >> 

JI ne me reste plus qu'à faire des vœux pour la réussite de votre 
entreprise ..... 

NOTE SUR LE TRAVAIL DE L'EDITEUR DU 
BARZAZ-BREIZ 

Nous avons dit que la Villemarqué en 1éditant les Chanis 

populaires avait « séparé lé grain de la paille » (p. 96). Si noùs 

prétendions faire ici un ouvrage savant, nous pourrions à l'aide 

de quelques textes bretons écrits mis en regard du Barzaz-Breiz 

montrer ce que fut le travail de l'éditeur. Nous en donnerons seu­

lement trois exemples, pour montrer la nécessité des corrections, 

corrections d'autant plus libres qu'il n'y avait pas de texte écrit. 
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1 oLE J1U11{QU1S DE GUÉR._AND 

Voici les corrections. Je lis dans des notes écrites par la Ville­
marqué en r83S. Texte du Barzaz-Breiz. (6' éd.), p. 344· 

Marquis Couarand em excused 
Ne ket me ameuz hi choased 
Gand doue e oa d'in destined 

Markis Gwerand em zigard 
Ne ket me meuz hi dibabet 
Gand Doue eo bet din roet, 

Marquis de Guérand, excusez-moi, ce n'est pas moi qui l'ai choisie, 

c'est Dieu qui me l'a donnée » ••. 

2" 1ANN11\ S1(0LAN 

On lit dans les 
notes manuscrJJes. 

Tewet va mamm, na sponted ke.t 
Me eo ar mab echeuz ganet 
Zo deut eur vech choas d'ho gweled 

Tex te du Barzaz-Breiz 
6• "Edition, p. 345. 

T ev et, Y Il mamm, n ·a spontet ket 
Jvle eo ar mab pec'h euz ganet 
Zo deut eur wech c'hoaz d'ho kw el et: 
B~nnoz va mamm am euz koUet. 

·--- Calmez-vous, ma mère, n'ayez pas peur; c\ost moi le fils que vous 

avez mis au monde, qui suis venu encore une fois pour vous voir: j'ai 

perdu la bénédiction de ma mère ... 

Jo LE CL'ER._C DE 1{01/AN 

O:t !il dans les 
notes manu,scrites. 

Ken a zigoed kannad d'ann oll 
Da vont d'ar brezel da sao-heoll 
Pa m' onn deus ar goad hue! la 
Red eo d'in monet da: genta 

Texte du Barzaz-Breiz 
6' "Edition, p. 1 74· 

Ken oe kaset kannad d'ann hall 
Da vont d'ar breze! da zao-heolL 
-- Pa m'onn deux ar goad huella 
Red eo d'in mone:.t da genta. 

Quand fut portee à tout le monde la nouvelle du dépait pour la guerre 

d'Orient. 
__ Comme je ~uis du plus noble sang, il me faut partir le premier .. o •• 
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COPIE_ DE LA VERSION DE AR RANNOU 
ÉCRI'tE PAR BRIZEUC 

A'R.: 'f?.AJIJJVOU 

Joaik, gwenn quil oré 
Joaik, petra fd d'id de 

--- Eur ganaouen digen il)..-mé_ 
Petra ganin-me d'id-dé? 

- Eur gan d~~eu;;1; eur t<an 
Ken ·'a oufen,n bréman 

Diou roder en eur panen 
Eurburo, eur buri , 
Er verbo an,n estoni 

JI] 

Teir rouantelez Varzin ... 

lV 

Peder gouli gaiin 

C'hoari var ~n tri fl).,Î,n 

v 
Pern bez. var ann hoar 

Tôl min digan he c'hoar 

VJ 

C'hlJ,eG_'l1; 4é ha c'hueç:h lo,ar 

C'huec'h mabik gret é c'hoar 

vu 
Seiz de ha seiz Joar 

vm 
Eiz ij~l). ~- milJion 
A arrad war ann ant ton. 

lX 

Eur c'hwez !;ag h.é nao. pori al 
0 toned deuz ar ger-vall 
0 soroc'hial, disorc'hial 

Porc'hial, di-borc'hial 

Da soull-d' or ar c'hastall 

x 
Dek lestr tûd gên a welet 

0 toned deuz à Naoned 

Xl 

Unnek rnanac'h armet 

Otoned deuz à.Naonet 

Gant ho rochedou goedet 

Hag ho c'hlezeiou torret 

B'ugale d'amm deir greg 
Mar veze'c'h bet d'ho wellet 
Visec'h bet souezet. 

(Scaër J85.f)· 

( I) Luzel a donné cette version parmi ce1les de Scaër. C\7. Soniou Hreiz-1ze1, tom .. 
r"',. p. roS et suivantes). Il dit que c'est « à tort que la Villemarqué a intitulé sa 
erswn : ar rannsu )>. 

, . ...:-;.w 
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NOTE DE L'AUTEUR 

On m'a plusieurs fois demandé de publier la correspondance 

de l'auteur du Barzaz-Breiz. De correspondance proprement dite 

lettres d'un côté, réponse de l'autre, il n'en existe pas. Mon 

pèr~ n'avait pa~ gardé les brouillons ni les copies de ses lettres. 

P.-V. 
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